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A    MADAME 

LA  MARQUISE  DE  PRIE. 


V  ous ,  qui  poiTédez  la  beauté. 
Sans  être  vaine  ni  coquette. 
Et  l'extrcme  vivacité  , 
Sans  être  jamais  indifcuette  : 
Vous,  à  qui  donnèrent  les  Dieux 
Tant  de  lumières  naturelles  , 
Un  efprit  juiU  ,  gracieux. 
Solide  dans  le  férieux  , 
Et  chirmant  dans  les  bagatelles  ; 
Souffrez  qu'on  préfente  à  vos  yeux 
L'aventure  d'*un  téméraire. 
Qui  perd  ce  qu'il  aime  le  mieux. 
Pour  s'être  vanté  de  trop  plaire. 

Si  l'héroine  de  la  pièce , 

De  Pp.ie,  eut  eu  votre  beauté. 

On  excuferait  la  faiblefTe 

Qu'il  eut  de  s'être  un  peu  vanté. 

Quel  amant  ne  ferait  tenté 

De  parler  de  telle  maitrefle. 

Par  un  excès  de  vanité. 

Ou  par  un  excès  de  tendrefTe? 

A  i) 
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TRASIMON. 
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L'INDISCP^ET, 

C  O  M  È  D  I  E. 

<  Il  ■  I  I 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

E  U  P  H  É  M  I  E ,  D  A  M  i  S. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

TVT 

jLlf  'attendez  pas ,  mon  fîls ,  qu'avec  un  ton  févère 

Je  dtploye  à  vos  yeux  l'autorité  de  mère. 

Toujours  prête  à  me  rendre  à  vos  julces  raifons. 

Je  vous  donne  un  confeil ,  &  non  pas  des  leçons. 

C'ert  mon  cœur  qui  vous  parle  j  &  mon  expérience 

Fait  que  ce  cœur  pour  vous  fe  trouble  par  avance. 

Depuis  deux  mois  au  plus  vous  êtes  à  la  cour; 

Vous  ne  connaiflez  pas  ce'dtingereux  réjour. 

Sur  un  nouveau  venu  le  courtifan  perfide  j 

Avec  malignité,  jette  un  regard  avide, 

A  iij 
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'é         Ll  I  N  D  I  s  C  R  E   Tj 

Pénètre  Tes  défauts,  &,  ciès  le  premier  joury 
Sans  pitié  le  condamne,  &  même  fans  retour. 
Craignez  de  ces  MefTieurs  la  malice  profonde. 
Le  premier  pas ,  mon  fils ,  que  l'on  fait  dans  le  monde, 
Eft  celui  dont  dépend  le  rerte  de  nos  jours. 
Ridicule  une  fois,  on  vous  le  croit  toujours. 
L'imprefTion  demeure.  En  vain,  croillanc  en  âge. 
On  change  de  conduite,  on  prend  un  air  plus fage. 
On  fouffre  encor  long-tems  de  ce  vieux  préjugé: 
On  eft  fufpeâ:  encor ,  lorfqu'on  eft  corrigé  ; 
Et  j'ai  vu  quelquefois  payer  dans  la  vieillefTe 
Xe  tribut  des  défauts  qu'on  eut  dans  lajeunîfle. 
ConnaifiTez  donc  le  monde ,  &  fongez  qu'aujourd'hui 
Il  faut  que  vous  viviez  pour  vous  moins  que  pour  lui. 

D  A  M  I  S. 

Je  ne  fais  où  peut  tendre  un  fi  long  préambule, 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

Te  vois  qu'il  vous  paraît  injufte  &  ridicule. 
Vous  méprifez  des  foins  pour  vous  bien  importans  j 
Vous  m'en  croirez  un  jour  >  il  n'en  fera  plus  tems. 
Vous  êtes  indifcret.  Ma  trop  longue  indulgence 
Pardonna  ce  défaut  au  feu  de  votre  enfance  ; 
Dans  un  âge  plus  mûr,  il  caufe  ma  frayeur. 
Vous  avez  des  talens,  de  l'efprit  &  du  cœur; 
Mais  croyez  qu'en  ce  lieu  tout  rempli  d'injuîHces 
Il  n'eft  point  de  vertu  qui  rachète  les  vices  j 
Qu'on  cite  nos  défauts  en  toute  occafion  , 
Que  le  pire  de  tous  eft  l'indifcrétioa  s 
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Et  qu'à  la  cour ,  mon  fils ,  l'art  le  plus  nécefTairC 
N'eilpas  de  bien  parler,  mais  de  favoir  fe  taire. 
Ce  n  ei^  pas  en  ce  lieu ,  que  la  fociété 
Permet  ces  entretiens  remplis  de  liberté. 
Le  plus  fouvent  ici  Ton  parle  flins  rien  dire  ; 
Et  les  plus  ennuyeux  favent  s'y  mieux  conduire. 
Je  connais  cette  cour 5  on  peut  fort  la  blâmer; 
Mais  ,  lorfqu'on  y  demeure,  il  faut  s'y  conformer. 
Pour  les  femmes,  fur-tout,  plein  d'un  égard  extrême. 
Parlez-en  rarement ,  encor  moins  de  vous-même. 
ParailTez  ignorer  ce  qu'on  fait,  ce  qu'on  dit; 
Cachez  vos  fentimens,  8^  même  votre  efprit  : 
Sur-tout  de  vos  fecrets  foyez  toujours  le  maître  : 
Qui  dit  celui  d'autrui  doit  pafTer  pour  un  traître; 
Qui  dit  le  lïen,  mon  fils  ,  pafle  ici  pour  un  foî. 
Qu'avez-Yous  à  répondre  à  cela  ? 
D  A  M  I  S. 

Pas  le  mot. 
Je  fuis  de  votre  avis:  je  h:is  le  caractère 
De  quiconque  n'a  pas  le  pouvoir  de  fe  taire; 
Ce  n'eft  pas  là  mon  vice }  &  ,  loin  d'être  entiche 
Du  défaut  qui  par  vous  m'eft  ici  reproché. 
Je  vous  avoue  enfin,  Madame,  en  confidence. 
Qu'avec  vous  trop  loni;-tems  j'ai  gardé  le  filence  , 
Sur  un  fait  dont  pourtant  j'aurais  dû  vous  parler; 
Mais  fouvent  dans  la  vie  il  faut  diinmuler. 
Je  fuis  amant  aimé  d'une  veuve  adorable  , 
Jeune,  charmante  ,  riche,  aufîi  fage  qu'aimable  ; 
C'ell  Hortenfe.  A  ce  nom,  jugez  de  mon  bonheur. 
Jugez,  s'il  était  fu,  de  la  vive  douleur 

A  iv 
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De  tous  nos  courtifans  qui  foupirent  pour  elle. 
Nous  leur  cachons  à  tous  notre  ardeur  mutuelle. 
L'amour  j  depuis  deux  jours^  a  ferré  ce  lien  > 
Depuis  deux  jours  entiers  :  &:  vous  n'en  favez  rien. 

EUPHÉMIE. 
Mais  j'étais  à  Paris-  depuis  deux  jourSr 
DAM  IS. 

Madame , 
On  n'a  jai-nais  brillé  d'une  fi  belle  ilAmme. 
Plus  Taveu  vous  en  plaît ,  plus  mon  cœur  eft  content  j 
Et  mon  bonheur  s'augmente  en  vous  le  racontant, 
EUPHÉMIE. 

Je  fuis  sûre  5  Damis,  que  cette  confidence 
Vient  de  votre  amitié,  non  de  votre  imprudence. 

D  A  M  I  S. 
En  doute2i-Yous  ? 

EUPHÉMIE. 

Eh  !  eh! . .  mais  enfin,  entre  nous. 
Songer  au  vrai  bonheur  qui  vient  s'offrir  à  vous  : 
Hortcnfe  a  des  appas  >  mais ,  de  plus ,  cette  Hortenfe 
Eli  le  meilleur  parti  qui  foit  pour  vous  en  France. 

D  A  M  I  S. 
Je  le  fais. 

EUPHÉMIE. 

D'elle  feule  elle  reçoit  des  loix , 
Et  le  don  de  fa  main  dépendra  de  fon  choix» 
D  A  M  I  S. 

Et  tant  mieux. 


C  O  M  É  D  I  E,  ^, 

E  U   P   H  É   M  I  E. 
Vous  faurez  flatter  fon  caradcrc , 
Ménager  Ton  efprir. 

D  A  M  I  S. 
Je  fais  mieux  j  je  fais  plaire. 
EUPHÉMIE. 

C'eft  bien  dit  j  mais ,  Damîs  ,  elle  fuit  les  éclats. 
Et  les  airs  trop  bruyans  ne  raccommodent  pas. 
Elle  peut ,  comme  une  autre,  avoir  quelque  faibîelTe; 
Mais,  jufques  dans  fes  ^oûts,  elle  a  de  la  fageife. 
Craint ,  fur-tout ,  de  fe  voir  en  fpeclatle  à  la  Cour, 
Et  d'être  le  fujet  de  l'hirtoire  du  jour. 
Le  fecret,  le  myft^re  ell  tout  ce  qiii  la  flatte. 

D   A   M  I  S. 

Il  faudra  bien  pourtant  qu'enfin  la  chofe  éclate. 

EUPHÉMIE. 

Mais  près  d'elle,  en  un  mot,  quel  fort  vous  a  produit? 
Nul  jeune  homme  jamais  n'eft  chez  elle  introduit. 
Elle  fuit  avec  foin,  en  perfonne  prudente  ^ 
De  nos  jeunes  Sei^Tueurs  la  cohue  éclatante. 

DAMIS. 
Ml  foi ,  chez  elle  encor  je  ne  fuis  point  reçu  ; 
Je  l'ai  long-rems  lorgnée ,  &,  grâce  au  ciel ,  j'ai  plu. 
D'abord  elle  rendit  mes  billets  fans  les  lire  j 
Bientôt  elle  les  lut,  &  daigne  enfin  m'écrire. 
Depuis  pics  de  deux  jours  je  coûte  un  dou'x  efpoir , 
Et  je  dois,  en  un  mot,  l'entretenir  ce  foir. 

Ay 
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E  U  P  H  É   M  I  E. 

Eh  bien  !  je  veux  auflî  Taller  trouver  moi-même. 
La  mère  d'un  amant  qui  nous  plair,  qui  nous  aime, 
Eil  toujours ,  que  je  rrois ,  reçue  avec  plaiiîr. 
De  vous  adroitement  je  veux  Tentretenir, 
Et  dirpofer  Ton  cœur  à  preiTer  l'hymencc 
Qui  fera  le  bonheur  de  votre  dellinée. 
Obtenez  au  plutôt  &  fa  main  &  fa  foi  î 
Je  vous  y  fervirai  j  mais  n'en  parlez  qu'à  moi. 

D  A   M  I  S. 
Non ,  il  n'eft  point  ailleurs  ,  Madame ,  je  vous  jure , 
Une  mère  plus  tendre ,  une  amitié  plus  pure. 
A  vous  plaire  à  jamais  je  borne  tous  mes  vœux. 

E  U   P  H   É  M   I  E. 
Soyez  heureux,  mon  fils:  c'eit  tout  ce  que  je  veux. 

SCÈNE     IL 
D  A  M  I  S.fcuL 

jlTJLA  mère  n'a  point  tort  j  je  fais  bien  qu'en  ce  monde 

11  faut,  pour  réufTir,  une  adreffe  profonde. 
Hors  dix  ou  douze  amis ,  à  qui  je  puis  parler^ 
Avec  toute  la  cour  je  vais  djfl'imuler. 

Çà  ,  pour  mieux  eflayer  cette  prudence  extrême. 
De  nos  fecretsici  ne  parlons  qu'à  nous  même. 
Examinons  un  peu  fans  témoins,  fans  jaloux. 
Tout  ce  que  la  fortune  a  prodigué  pour  nous. 


COMÉDIE.  II 

Je  haïs  h  vanité  j  mais  ce  n*eft  point  un  vice 

De  favoir  fe  connaître  .  &  fe  rendre  juflice. 

On n'eft  pas  fans  efprit,  on  plaît,  on  a,  jecroi. 

Aux  petits  cabinets  l'air  de  Tami  du  Roi. 

11  faut  bien  s'avouer  que  Ton  ell:  fait  à  peindre; 

On  danfe,  on  chante,  onboit,  on  fait  parler  &  feindre. 

Colonel  H  treize  ans,  je  peiife^  avec  raifon  , 

Que  l'on  peut,  à  trente  ans,  m'honorer  d'un  bâton. 

Heureux  en  ce  moment ,  heureux  en  efpérance. 

Je  garderai  Julie,  &  vais  avoir  Hortenfe. 

PofrefTeur  une  fois  de  toutes  fes  beautés , 

Je  lui  ferai  par  jour  vingt  infidélités; 

Mais  ,  fans  troubler  en  rien  la  douceur  du  ménage. 

Sans  être  foiipçonné ,  fans  paraître  volage  ; 

Et,  mangeant  en  (îx  mois  la  m.oitié  de  fon  bien. 

J'aurai  toute  la  cour  fms  qu'on  en  fâche  rien. 


s  C  E  N  E     HT. 

D  A  M I  S  ,  I"  R  A  S  l  M  G  N. 


D  A  M  I  S. 


Eh! 


bon  jour.  Commandeur. 

T  R  A  S  I  M  O  N. 

Aye  î  ouf!  on  m'eflropie... 

D  A  M  I  S. 
Embraffons-nous  encor,  Commandeur,  ie  te  prie, 

A  vj 
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T  R  A  S  1  M  O  N. 

Souffrez.... 

D  A  M  I  S. 
Que  je  t'ctoiiffe  une  troifîème  fois. 
T  R  A  S  I  M  O  N. 

Mais  quoi  ? 

D  A  M  I  S. 

Déride  un  peu  ce  renfrogné  minois. 
Kejouis-toi,  je  fuis  le  plus  heureux  des  hommes. 

T  R  A  S  I  M  O  N. 
Je  venais  pour  vous  dire  .  .  . 

D  A  M  I  S. 

Oh!  parbleu,  tu m'aiTommeS, 
Avec  ce  front  glacé  que  tu  portes  ici. 

T  R  A  S  I  M  O  N. 
Mais  je  ne  prétends  pas  vous  réjouir  aufïi. 
Vous  avez  furiles  bras  une  fâcheufe  affaire. 

D  A  M  I  S. 
Eh  !  eh  !  pas  fi  fâcheufe. 

T  R  A  S  ï  M  O  N. 

Erminie.&  Valere 
Contre  vous,  en  ces  lieux,  déclament  hautement  r 
Vous  avez  parlé  (t'eux  un  peu  légèrement  3 
Et  même,  depuis  peu,  le  vieux  feigneur  Horace 
M'a  prié . . . 

D  A  M  I  S. 

Voilà  bien  de  qiioi  je  ra'embarrafTe  I 
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Horace  efl  un  vieux  fou,  plutôt  qu'un  vieux  feigneur. 

Tout  chamarré  d'orgueil ,  paicri  d'un  faux  honneur, 

Affez  bas  à  la  cour,  important  à  la  ville, 

Et  non  moins  ignorant  qu  il  veut  paraître  habile. 

Pour  Madame  Erminie,  en  fait  affez  comment 

Je  l'ai  prife  Se  quittée  un  peu  trop  brufquemenr. 

Qu'elle  ell  aigre  Erminie,  5:  qu'elle  eft  tracafl'icrel 

Pour  fon  petit  amant,  mon  cher  ami  Valère  , 

Tu  le  connais  un  peu  j  parle  5  as-tu  jamais  vu 

Un  efprit  plus  guindé ,  plus  gauche  ,  plus  tortu  ?..  » 

A  propos j  on  m'a  dit  hier,  en  confidence. 

Que  fon  grand  frère  aîné ,  cet  homme  d'i«nportance_, 

Eil:  reçu  chez  Clarice  avec  quelque  feveur. 

Que  la  grolTe  ComtefTe  en  crevé  de  douleur. 

Et  toi  j  vieux  Commandeur ,  comment  va  la  tendreffe  ? 

TRASIMON. 

Vous  favez  que  le  fexe  affez  peu  m'intérefTe, 

D  A  M  I  S. 

Je  ne  fuis  pas  de  même  j  &  le  fexe^  ma  foi, 
A  la  ville,  à  la  cour,  me  donne  aîTez  d'emploi. 
Écoute  j  il  faut  ici  que  mon  cceur  te  confie 
Un  fecret  donc  dépend  le  bonheur  de  ma  vie, 

TRASIMON, 

Puis- je  vous  y  fervir  ? 

t>  A  M  I  S. 

Toi?  point  du  tout; 
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TRASIMON. 

Eh  bien! 
Damis^  s'il  eft  ainfî,  ne  m'en  dites  donc  rien. 

D  A  M  I  S. 

Le  droit  de  Tamitic  . . . 

TRASIMON. 

C'eil:  cette  amitié  même 
Qui  me  fait  éviter,  avec  un  foin  extrême. 
Le  fardeau  d'un  fecret  au  hafard  confié  , 
Qu'on  me  dit  par  faibleife,  &  non  par  amitié  j 
Dont  tout  autre  que  moi  ferait  dépolitaire> 
Qui  de  mille  foupçons  eft  la  fource  ordinaire. 
Et  qui  peut  nous  combler  de  honte  &  de  dépit , 
Moi,  d'en  avoir  trop  fuj  vous,  d'en  avoir  trop  dit, 

DAMIS. 

Malgré  toi ,  Commandeur ,  quoi  que  tu  puifTes  dire. 
Pour  te  fiire  plailir,  je  veux  du  moins  te  lire 
Le  billet  qu'aujourd'hui . . . 

TRASIMON. 

Par  quel  emprefTement... 
DAMIS. 
Ah  !  tu  le  trouveras  écrit  bien  tendrement. 

TRASIMON. 
Puifque  vous  le  voulez  enfin  . . . 
D  A  M  I  S. 

C'eil  l'amour  même ^ 
Ma  foi  j  qui  l'a  didé.  Tu  verras  comme  on  m'aime. 
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La  main  qui  me  l'écrit ,  le  rend  cl*un  prix...  vois-tu  !.. 
Mais  d'un  prix...  eh!  morbleu,  je  crois  l'avoir  perdu. 
Je  ne  le  trouve  point...  Holà,  la  Fleur,  la  Brie! 


SCÈNE     IV. 

DAMIS ,  TR ASIMON ,  plufieurs  laquais. 
UN     LAQUAIS. 

iTiloNSEiGNEUR? 

DAMIS. 

Remontez  vite  à  la  galerie  5 
Retournez  chez  tous  ceux  que  j'ai  vus  ce  matin: 
Allez  chez  ce  vieux  Duc...  Ah  !  je  le  trouve  enfin. 
Ces  marauds  l'ont  mis  là  par  pure  étourderie. 

(Ajlspcns.) 
LaifTez-nous.  Commandeur,  écoute,  je  te  prie. 

S  C  E  N  E     V, 

DAMIS,  TRAS I MON,  CLITANDRE, 
P  A  S  Q  U  1  N. 

CLIT ANDRE,  a  Puf^uin ^  tenant  un  billet  a  la  main.:, 


ui ,  tour  le  long  du  jour  demeure  en  ce  jardin  : 
Obferve  tout,  vois  tout,  redis-moi  tout,  Pafquin: 
Rends-moi  compte,  en  un  mot,  de  tous  les  pas  d'Hortenfe» 
Ah!  jefaurai. .. 
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S    C    È    N    E    P^I. 

DAMIS,  TRASÏMON,  CLITANDRL 

D  A  M  I  S. 
r 


oï  CI  le  Marquis  qui  s'avance. 
Bon  jour ,  Marquis. 

C  L.J  T  A  N  D  R  E  5  wn  hilUt  a  la  main. 

Bon  jour. 

D  A  M  I  S. 

Qu'as-tu  donc  aujourd'hui? 
Sur  ton  front  à  longs  traits  qui  diable  a  peint  Tennui? 
Tout  le  monde  m*aborde  avec  un  air  fi  morne  , 
Que  je  crois.  .  . 

CLITANDRE,   bas. 

Ma  douleur^  hélas  !  n'a  point  de  borne, 

D   A  M  I  S. 

Que  marmotes-tu  là  ? 

CLITANDRE,  bas. 

Que  je  fuis  malheureux! 

D  A  M  I  S. 
Çà,  pour  vous  égayer,  pour  vous  plaire  à  tous  deux^ 
Le  Marquis  entendra  k  billet  de  m^  belle. 


COMÉDIE.  17 

C  L  I  T  A  N  D  R  E,  ^^^,  ^/2  regardant  U  billet 
qu'il  a  entre  Us  mains. 

Quel  congé  !  quelle  lettre  !  Hortcnfe...  Ah,  lacrudlel 

D  A  M  I  S  ,   a   Clitandre, 
C'ell  un  billet  à  faire  expirer  un  jaloux. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Si  vous  êtes  aimé ,  que  votre  fort  eft  doux  î 

D  A  M  I  S. 
Il  le  faut  avouer ,  les  femmes  de  la  ville , 
Ma  foi  _,  ne  favent  point  écrire  de  ce  llyle. 

(  //  lit.  ) 
ec  Enfin  je  cède  aux  feux  dont  mon  cœur  cft  épris  j 
30  Je  voulais  le  cacher  5  mais  j'aime  à  vous  le  dire. 

"  Eh  !  pourquoi  ne  vous  point  écrire 
w  Ce  que  cent  fois  mes  yeux  vous  ont,  fans  doute ,  appris  ? 

35  Oui ,  mon  cher  Damis ,  je  vous  aime 
sîD'autant  plus  que  mon  cœur,  peu  propre  à  s'enflammer, 
«  Craîgnantvotrejeunefre^  &fe  craignant  lui-même, 
»3  A  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  ne  vous  point  aimer, 
33  PuilTé-je,  après  Taveu  d'une  telle  faiblelfe, 
33  Ne  me  la  jamais  reprocher  ! 
»  Plus  je  vous  montre  ma  tendreffe, 
33  Et  plus,  à  tous  les  yeux,  vous  devez  la  cacher  33, 

T  R  A  S  1  M  O  N. 

Vous  prenez  très-grand  foin  d'obéir  à  la  Dame, 
Sans  doute,  &  vous  biukz  d'uiîe  difcrette  flamme. 
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CLITANDRE. 

Heureux  qui ,  d'une  femme  adorant  les  appas  , 
Reçoit  de  tels  billets ,  &  ne  les  montre  pas  ! 

D  A   M  I  S. 
Vous  trouvez  donc  la  lettre  ?  .  .  . 

TRASIMON. 

Un  peu  forte. 
CLITANDRE. 

Adorable, 
D  A  M  ï  S. 
Celle  qui  me  l'écrit  eft  cent  fois  plus  aimable. 
Que  vous  feriez  charmés,  \\  vous  faviez  fon  nom  î 
Mais,  dans  ce  monde,  il  faut  de  la  difcrétion. 

T  R  A  £  î  M  O  N. 
Ch  !  nous  n*£xigeons  point  de  telle  confidence. 

C  L   î  T  A   N  D  R  E. 
DamiSj  nous  nous  .ùmons  ;  mais  cJà  avec  priideKCC. 

T  R  A   S  I  M  O   N. 
Loin  de  vouloir  ici  vous  forcer  de  parler.  .  .  . 

D  A  M  I  S. 
Non  ,  je  vous  aime  trop  pour  rien  difTimuler. 
Je  vois  que  vous  penfez  (  &  la  Cour  le  publie  ) 
Que  je  n'ai  d'autre  affaire  ici  qu'avec  Julie. 

CLITANDRE. 
On  le  dit  d'après  vous  ;  mais  nous  n'en  croyons  rien, 

D   A  M  I  S. 
Oh  !  crois. .  Jufqu'â  préfcn:  h  chofe  allait:  fort  bien  : 
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Nous  nous  étions  aimés,  quittes,  repris  encore  r 
On  en  parle  pnr-tout. 

T  R  A  S  I  M  O   N. 

Non  :  tout  cela  s'ignore. 

D  A  M  I  S. 

Tu  croîs  qu'à  cet  oifon  je  fuis  fort  attaché  j 
Mais,  par  ma  foi ,  j'en  fuis  très-faiblement  touché 

T  R  A  S  I  M  O  N. 

Ou  fort ,  ou  faiblement ,  il  ne  m'importe  guèrî. 

D  A  M  I  S. 

La  Julie  eft  aimable,  il  ell  vrai,  mais  légère. 
L'autre  ert  ce  qu'il  me  faut  5  ht  c'ell  folidemen: 
Que  je  Taime. 

C  L  l  '.:  A  N  D  K  E. 

Enfin  donc  cet  objet  il  charmant. .  *  • 
D  A  M  I  S. 
Vous  m*y  forcez  :  allons  Jl  faut  bien  vous  l'apprendre* 
Regarde  ce  portrait,  mon  cher  ami  Clitandre. 
Çà,  dis-moi  fi  jamais  tu  vis  de  tes  deux  yeux 
Rien  de  plus  adorable  &  de  plus  gracieux  ? 
C'eil  Macé  qui  Ta  peinte  c'sil  tout  direj  &  je  penfc 
Que  tu  reconnaîtras.  .  .  . 

CLITANDRE. 

Jufte  ciel  !  c'ell  Hortenfe, 
D  A  M  I  S. 
Pourquoi  t'en  étonner  ? 
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T  R  A   S  I   M   O  N. 

Vous  oubliez,  Monfîeur^ 
Qu'Hortenfe  ell  ma  coufine,  &  chérit  fon  honneur  : 
Et  qu'un  pareil  aveu. . .  . 

D  A  M  I  S. 

Vous  nous  la  (ionnez  bonne  • 
Tû  iîx  coufines ,  moi,  que  je  vous  abandonne  j 
Efjc  vous  les  verrais  lorgner,  tromper,  quitter. 
Imprimer  leurs  billets,  fans  m'en  inquiéter. 
Il  nous  ferait  beau  voir  j  dans  nos  humeurs  chagrines,. 
Prendre, avec  roin,rurnous  Thonneur  denos  coufmes! 
Noirs  aurions  trop  à  faire  à  la  Cogr  i  &  ,  ma  foi , 
C'eil  affez  que  chacun  réponde  ici  pour  foi. 

f  R  A  S  I  M  O  N. 
Mais  Hortenfe,  Monfîeur. ... 
D  A  M  I  S. 

Eh  bien  !  ouï ,  je  radore  5 
Elle  n'aime  que  moi,  je  vous  le  dis  encore  j 
Et  je  répouferai  pour  vous  faire  enrager, 

CLITANDRE,^  part. 
Ah  !  plus  cruellement  poiivnic-on  m'outrager? 

D  A  M  I  S. 
Nos  noces ,  croyez-moi,  ne  feront  point  fecrettes^ 
Et  vous  n'en  ferez  pas,  tout  coufîn  que  vous  êtes. 

T  R   A   S  I   M  O  N. 
Adieu,  Monfieur  Damis  î  on  peut  vous  faire  voir 
Que  fur  une  coufinc  on  a  quelque  pouvoic. 
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DAM1S,CLITANDRE. 

D  A  M  I  S. 

\T  u  E  je  haïs  ce  ccnfeur,  &  fou  air  pédantefque. 
Et  tous  ces  faux  éclats  de  vertu  romanefque  ! 
Qu'il  eft  fec  !  qu'il  eft  brut  !  &  qu'il  ell  ennuyeux  ! 
Mais  tu  vois  ce  portrait  d'un  œil  bien  curieux. 

CLITANDRE,  à  part. 
Comme  ici  de  moi-même  il  faut  que  je  fois  maître! 
Qu'il  faut  difllmuler  ! 

D  A  M  I  S. 

Tu  remarques,  peut-être. 
Qu'au  coin  de  cette  boîte  il  manque  un  des  brillans  i 
Mais  tu  fais  que  la  chaffe  hier  dura  long-tems  j 
A  tout  moment  on  tombe,on  fe  heurte, on  s'accroche  ; 
J'avais  quatre  portraits  balottés  dans  ma  poche  > 
Celui-ci  j  par  malheur,  fut  un  peu  maltraité) 
La  boîte  s'ell  rompue ,  un  brillant  a  fauté. 
Parbleu  ,  puifque  demain  tu  t'en  vas  à  la  ville, 
Paiie  chez  la  Frénaye  ;  il  eft  cher,  mais  habile  : 
Choilîs ,  comme  pour  toi ,  l'un  de  fes  di amans. 
Je  lui  dois,  entre  nous,  plus  de  vingt  mille  francs. 
Adieu  j  ne  montre  au  moins  ce  portrait  à  perfonne» 

C   L  I  T  A  N  D  R  E,  ^  part, 
Ch  fuis-je  'i 
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D  A  M   I   S. 

Adieu,  Marquis,  à  toi  je  m'abandonne. 
Sois  difcret. 

CLITANDRE,  ^  part. 
Se  peut-il  ? .  .  . 
D   A   M   I   S,   revenant. 

J'aime  un  ami  prudent  ; 
Va,  de  tous  mes  fecrets  tu  feras  confident. 
Eh  !  peut-on  pofTéder  ce  que  le  cœur  defire, 
Etre  heureux,  &  n'avoir  perfonne  à  qui  le  dire  ? 
Peut-on  garder  pour  foi,  comme  un  dépôt  facré, 
L'infîpide  plaifîr  d'un  amour  ignoré  ? 
C'eft  n'avoir  point  d'amis  qu'être  fans  confiance  > 
C'cil  n'être  point  heureux  que  de  Terre  en  fîlence. 
Tu  n'as  vu  qu'un  portrait,  &  qu'un  féal  billet  doux. 

CLITANDRE. 
Eh  bien  ? 

D  A  M  I  S, 

L*on  m'a  donné ,  mon  cher ,  un  rendez- vous. 
CLITANDRE,  à  part. 
Ah  !  je  frémis. 

D  A  M  I  S. 
Ce  foir,  pendant  le  bal  qu'on  donne. 
Je  dois,  fans  être  vu,  ni  fuivi  de  perfonne. 
Entretenir  Hortenfe  ici ,  dans  ce  jardin. 

CLITANDR  Y.apan. 
Voici  k  dernier  coup.  Ah  !  je  fuccombe  enfin. 
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D   A   M  I   S. 

Là,  n  es-tu  pas  charme  de  ma  bonne  fortune? 
CLITANDRE. 

Hortenfe  doit  vous  voir  ? 

D  A  M  I   S. 

Oui ,  mon  cher ,  fur  la  brune  : 
Mais  le  foleil  qui  baifTe  amène  ces  momens. 
Ces  momens  fortunés ,  deiîrés  fi  long-tems. 
Adieu.  Je  vais  chez  moi  rajufter  ma  parure  , 
De  deux  livres  de  poudre  orner  ma  chevelure. 
De  cent  parfums  exquis  mêler  la  douce  odeur  : 
Puis,  paré,  triomphant,  tout  plein  de  mon  bonheur. 
Je  reviendrai  foudain  finir  notre  aventure. 
Toi;,  rode  près  d'ici.  Marquis,  je  t'en  conjure. 
Pour  te  faire  un  peu  part  de  ces  plaifirs  fi  doux. 
Je  te  donne  le  foin  d'écarter  les  jaloux. 


SCÈNE    VIIL 

C  L  in:  A  N  D  R  E  ,  /dr/A 

Xsli- j  E  aflez  retenu  mon  trouble  &  ma  colère? 
Hélas  1  après  un  an  de  mon  amour  fincère  , 
Hortenfe  en  ma  faveur  enfin  s'attendriflaitj 
Las  de  me  réfifter,  fon  cœur  s'amolliffair. 
Damis,  en  un  moment,  la  voit,  Taime ,  &  fait  plaire." 
Ce  que  n'ont  pu  deux  ans  ^  un  moment  Ta  fu  faire. 
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On  le  prévient.  On  donne  à  ce  jeune  éventé 
Ce  portrait  que  ma  flamme  avait  tant  mérité. 
Il  reçoit  une  lettre.  .  .  Ah  !  celle  qui  Tenvoie, 
l^ar  un  pareil  billet  m'eût  fait  mourir  de  joie  : 
£t,  pour  combler  l'affront  dont  je  fuis  outragé. 
Ce  matin  ,  par  écrit,  j'ai  reçu  mon  congé. 
De  cet  écervelé  la  voilà  donc  coiffée  ! 
Elle  veut,  à  mes  yeux,  lui  fervir  de  trophée. 
Kortenfc,  ah!  que  mon  cœurvousconnaiffait  bien  mal 


mmutummaam 


SCENE    IX. 
CLITANDRE,PASQUIN. 
CLITANDRE. 


u  N  F I N,  mon  cher  Pafquin ,  j'ai  trouvé  mon  rival. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Hélas  !  Monfîeur  j  tant  pis. 

CLITANDRE. 

C'ell  Damis  que  l'on  aime  j 
Oui,  c'eft  cet  étourdi. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Qui  vous  Ta  dit  ? 
CLITANDRE. 

Lui-même.. 
L'indifcret,  à  mes  yeux,  de  trop  d'orgueil  enflé, 
Vi&nt  fe  vanter  à  moi  du  bien  qu  il  m'a  volé. 

Vois 
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Vois  ce  portrait,  Pafquin.  C'ell  par  vanité  pure 
Qu'il  confie  à  mes  mains  cette  aimable  peinture. 
C'cll  pour  mieux  triompher....  Hortenfe  !  eh  !  qui  Teilt  cru 
Que  jamais  près  de  vous  Damis  m'aurait  perdu? 

P  A  S   Q  U  I  N. 

Damis  ell  bien  joli. 

CLITANDRE,  prenant  'Pafquin  a  U  gorge. 

Comment  ?  tu  prétends,  traître, 
Qu  un  jeune  fat . . . 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Aye  y  ouf!  il  eft  vrai  que ,  peut-être . ,"  ; 
Eh  !  ne  m'étranglez  pas.  Il  n'a  que  du  caquet  .  .  , 
Mais  fon  air  . . .  entre  nous,  c'eft  un  vrai  freluquet. 

CLITANDRE. 

Tout  freluquet  qu'il  eft,  c'eft  lui  qu'on  me  préfère. 
Il  faut  montrer  ici  ton  adreffe  ordinaire. 
Pafquin,  pendant  le  bal  que  l'on  donne  ce  foir, 
Hortenfe  &  mon  rival  doivent  ici  fe  voir. 
Confole-moi,  fers-moi,  rompons  cette  partie, 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Mais,  Monfieur . .. 

CLITANDRE. 

Ton  efprit  eft  rempli  d'induftrîc. 
Tout  eft  à  toi.  Voilà  de  l'or  à  pleines  mains. 
D'un  rival  imprudent  dérangeons  les  defleins. 
Tandis  qj  il  va  parer  fa  petite  perfonne. 
Tâchons  de  lui  voler  les  momçns  qu'on  lui  donne." 
Th.      Tom€  ri.  B 
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Puifqu'il  eil;  indifcret,  il  en  faut  profiter  j 
De  ces  lieux,  en  un  motj  il  le  faut  écarter. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Croyez-vous  me  charger  d'une  facile  affaire? 
J'arrêterais,  Moniîeur,  le  cours  d'une  rivière , 
Un  cerf  dans  une  plaine,  un  oîfeau  dans  les  airs  , 
Un  poçte  entêté,  qui  récite  fes  vers. 
Une  plaideufe  en  feu,  qui  crie  à  Tinjurtice, 
Un  Manceau  tonfuré  ,  qui  court  un  bénéfice, 
La  tempête,  le  vent,  le  tonnerre  &  fes  coups. 
Plutôt  qu'un  petit-maître  allant  au  rendez-vous, 

CLITANDRE. 

Veux-tu  m' abandonner  à  ma  douleur  extrême  ? 

P  A   S  Q  U   I  N. 

Attendez.  Il  me  vient  en  tête  un  ftratagême. 
Hortenfe  ni  Damis  ne  m'ont  jamais  vu? 

ÇLITANDRE. 

Non, 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Vous  avez  en  vos  mains  un  fien  portrait  ? 

ÇLITANDRE» 

Ouu 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Bon. 
Vous  ayez  un  billet,  que  vous  écrit  la  belle  ? 

ÇLITANDRE, 

Hçlîis  !  il  eft  trop  vrai. 
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P   A  S  Q  U  I  N.  ~ 

Cette  lettre  cruelle 
Eft  un  ordre  bien  net  de  ne  lui  parler  plus  ? 

CLITANDRE. 
Eh  !  oui ,  je  le  fais  bien. 

P  A   S  Q  U  I  N- 

La  lettre  eft  fans  dtfîlis  F 
CLITANDRE. 
Éh!  oui,  bourreau. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Prêtez  vite  &  portrait  Zc  lettre. 
Donnez. 

CLITANDRE. 

En  d'autres  mains ,  qui  ?  moi ,  j'irais  remettre 
Un  portrait  confié  ?  . . .     • 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Voilà  bien  des  façons  :   • 
Le  fcrupule  eft  plaifant.  Donnez-moi  ces  chiffons. 

CLITANDRE, 
Mais  .  .  . 

P  A  S  Q  U  1  N. 

Mais  repofez-vous  de  tout  fur  ma  prudence. 

CLITANDRE. 

Tu  veux ...  ( 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Eh  !  dénichez.  Voici  Madame  Hortenfe, 

Bij 
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SCÈNE     X. 

HORTENSE,NÉRINE, 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

j3i  É  R I N  E  ,  j'en  conviens ,  Clitandre  eft  vertueuxj 
Je  connais  la  conftance  &  l'ardeur  de  Tes  feux  j 
Il  eft  facre ,  difcret  ^  honnête-homme  ^  fîncère  5 
Je  le  dois  eftimer  j  mais  Damis  fait  me  plaire. 
Je  fens  trop  ,  aux  tranfports  de  mon  cœur  combattu , 
Que  Taniour  n'eit  jamais  le  prix  de  la  vertu. 
C'cft  par  les  agiémens  que  Ton  touche  une  femme  j 
Et,  pour  une  de  nous  que  l'amour  prend  par  Tâme, 
Nérinc,  il  en  eft  cent  qu'il  féduit  par  les  yeux. 
J'en  rougis...  Mais  Damis  ne  vient  point  en  ces  lieux  ! 

N  É  R  I  N  E. 

Quelle  vivacité  !  quoi  î  cette  humeur  ft  fière?  . . . 

HORTEN6E. 
Non,  je  ne  devais  pas  arriver  la  première. 

N  É  R  I  N  E. 
Au  premier  rendez-vous ,  vous  avez  du  dépit  ! 

HORTENSE. 

Damis  trop  fortement  occupe  mon  efprit. 
Sa  mère  j  ce  jour  même,  a  fu,  par  fa  vifîce , 
De  fon  f4s  dans  mon  cqeur  augmenter  le  mérite. 
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Je  vois  bien  qu  elle  veut  avancer  le  moment 
Où  je  dois  pour  époux  accepter  mon  amant  : 
Mais  je  veux,  en  fecret,  lui  parler  à  lui-même^ 
Sonder  fes  fentimens. 

N  É  R  I  N  E. 

Doutez- vous  qu'il  vous  aime? 
H  O  R  T  E  N  S  E. 

II  m'aime,  je  le  crois,  je  le  fais.  Mais  je  veux 
Mille  fois  de  fa  bouche  entendre  fes  aveux, 
Voir  s*il  eft  en  effet  fi  digne  de  me  plaire , 
Connaître  fon  efprit ,  fon  cœur ,  fon  caradcre  ) 
Ne  point  céder,  Nérine,  à  ma  prévention. 
Et  juger,  fi  je  puis,  de  lui  fans  paflion. 


SCÈNE    XL 

HORTENSE,NÉRINE,  PASQUIN- 
P  A  S  Q  u  I  N. 

iVi-'^DAME,  en  grand  fecretjMonfieurDamis,  mon  maître... 

HORTENSE. 
Quoi  !  ne  viendrait-il  pas  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Non. 
NÉRINE. 

Ah  î  le  petit  traître! 
B  iij 
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H  O  R  T  E  N  S  E. 

Il  ne  viendra  point  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Non  ;  mais,  par  bon  procède, 
ïl  vous  rend  ce  portrait  dont  il  eft  excédé. 

HORTENSE. 
Mon  portrait  ! 

P  A  S   Q  U  I  N. 

Reprenez  vite  la  mignaturc. 
HORTENSE. 
Je  doute  fî  je  veille. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Allons,  je  vous  conjure. 
Dépêchez -moi,  j'ai  hâte  î  &  de  fa  part,  ce  Toir, 
Tai  deux  portraits  à  rendre  >  de  j  deux  à  recevoir* 
Jufqu^au  revoir.  Adieu. 

HORTENSE. 

Ciel  !  quelle  perfidie  l 
J'en  mourrai  de  douleur. 

P  A  S   Q  U  I  N. 

De  plus ,  il  vous  fupplie 
De  finir  la  lorgnade,  &  chercher  aujourd'hui. 
Avec  vos  airs  pinces,  d'autres  dupes  que  lui. 


m 
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SCÈNE    XII. 
HORTENSE ,  NÉRINE ,  DAMIS ,  PASQUIN, 

D  A  MIS,  dans  le  fond  du  théâtre, 

Jf  E  verrai  dans  ce  lieu  la  beauté  qui  m'engage. 
PASQUIN. 

Cefl  Damls.  Je  fuis  piis.  Ne  perdons  point  courage. 

.  (  Il  court  a  Damls  ,  £>'  le  tire  a  part.  ") 

Vous  voyez,  Monfeigneur,  un  des  grifons  fecrets. 
Qui  d'Hortenie  par-tout  va  portant  les  poulets. 
J'ai  certain  billet  doux,  de  fa  parc^  à  vous  rendre. 

HORTENSE,  a  .part. 

Quel  changement  !  quel  prix  de  l'amour  leplus  tendre! 

DAMIS. 

Xifons. 

(  Il  lit.  ) 
ce  Mon  cher  Marquis  ^  cefTez  de  préfumer 
5  Qu'un  tendre  fentiment  pour  vos  grâces  m'anime. 
33  Vous  méritez  fort  mon  eftimej 
33  Mais  je  ne  faurais  vous  aimer  w. 
Eft-il  un  trait  plus  noir  2c  plus  abominable  ? 
Je  ne  me  croyais  pas  à  ce  point  ertimable. 
Je  veux  que  tout  ceci  foit  public  à  la  Cour, 
Et  j'en  informerai  le  monde  dès  ce  jour. 
La  chofe  affurçment  vaut  bien  qu'on  la  publie. 

B  iv 
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HORTENSEjû  l'autre  bout  du  théâtre, 
A-t-il  pu  jufques-là  poufTer  fon  infamie  ? 

D  A  M  I  S. 
Tenez  j  c*eft-là  le  cas  qu'on  fait  de  ces  écrits. 

(  Il  déchire  le  hill\  /.  j 
P  A  S  Q  U  I  N ,  allant  a  Uortenfe. 
Je  fuis  honteux ,  pour  vous ,  d'un  fi  cruel  mépris. 
Madame,  vous  voyez  de  quel  air  il  déchire 
Les  billets  qu'à  l'ingrat  vous  daignâtes  écrirCi. 

HORTENSE. 
Il  me  rend  mon  portrait  !  Ah  !  périfTe  à  jamais 
Ce  malheureux  crayon  de  mes  faibles  attraits  l 
(  Elle  jette  fon  portrait,  ) 
P  A  S  Q  U  I  N  ,  revenant  a  Damis» 

Vous  voyez  :  devant  vous  l'ingrate  met  en  pièces 
Votre  portrait,  Monfieur. 

DAMIS. 

Il  ell  quelques  maitrefîes 
Par  qui  Toriginal  ell  un  peu  mieux  reçu. 

HORTENSE. 
Kérîne,  quel  amour  mon  coeur  avait  conçu  ! 

(  A  Pafquin.  ) 
Prends  ma  bourfe.  Dis-moi,  pour  qui  je  fuis  trahie  ^ 
A  quel  heureux  objet  Damis  me  facrifie. 

P  A  S   Q  U  I  N. 
A  cinq  ou  fîx  beautés ,  dont  il  fe  dit  Tamant, 
Qu'il  feit  toutes  bien  mal,  qu'il  trompe  également  3 


COMÉDIE.  ^^ 

Mais  fur-tout  à  la  jeune ,  à  la  belle  Julie. 

D   A  M   1   S  ,   s  étant  avancé  vers  Pafquin, 

Prends  ma  ba^ue ,  &  dis-moi ,  mais  fans  friponnerie , 
A  quel  impertinent,  à  quel  fat  de  la  Cour, 
Ta  maitrefle  aujourd'hui  prodigue  fon  amour. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Vous  méritez ,  ma  foi ,  d'avoir  la  préférence  ; 
Mais  un  certain  Abbé  lorgne  de  prcs  Hortenfe  : 
Et  chez  elle ,  de  nuit,  par  le  mur  du  jardin  , 
Je  fais  entrer  par  fois  Trafîmon,  fon  coufîn. 

D    A  M  I  S. 
Parbleu!  j'en  fuis  ravi.  J'en  apprends  là  de  belles  5 
Et  je  veux  en  chanfons  met:re  un  peu  ces  nouvelles. 
HORTENSE. 

Ceft  îe comble,  Nérine,  au  malheur  de  mes  feux 
De  voir  que  tout  ceci  va  faire  un  bruit  affreux. 
Allons  5  loin  de  Tingrat,  je  vais  cacher  mes  larmes. 

D  A  M  I  S. 
Allons  5  je  vais  au  bal  montrer  un  peu  mes  charmes, 

P  A  S  Q  U  1   N  ,   ^  Hortenfe. 
Vous  n'avez  rien,  Madame  ,  à  defîrer  de  moi  ? 
(  A  Damis.  \ 

Vous  n'avez  nul  befoin  de  mon  petit  emploi  ? 
Le  ciel  vous  tienne  en  paix 


^^^ 
f 
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SCÈNE     XII I. 
HORTENSE,  DAMIS,  NÉRINE. 

HORTENSE,  revenant. 


'où  vient  que  je  demeure? 
D  A  M  I   S. 
Je  devrais  être  au  bal ,  &:  danfer  à  cette  heure. 

HORTENSE. 
Il  rêve.  Hélas  1  d'Hortenfe  il  n'eft  point  occupe, 
D  A  M  I  S. 

Elle  me  lorgne  encore,  ou  je  fuis  fort  trompé. 
Il  faut  que  je  m'approche. 

H  O  R  T  EN  S  E. 

Il  faut  que  je  le  fuie. 
D  A  M  I  S. 

Fuir,  &  me  regarder  !  ah  !  quelle  perfidie  ! 
Arrêtez.  A  ce  point  pouvez-vous  me  trahir  ?■ 

HORTENSE. 

Laiirez.-moi  m'efforcer,  cruel  !  à  vous  haïr^ 

D  A  M  I  S. 
Ah  !  l'efrort  n*eft  pas  grand  ,  grâces  à  vos  caprices, 

HORTENSE. 
Je  le  veux  3  je  le  dois,  grâce  à  vos  injuftices. 
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D  A  M  I  S. 

Ainfi,  du  rendez-vous  prompts  à  nous  en  aller, 
Nous  n^'écions  donc  venus  que  pour  nous  quereller? 

HORTENSE. 

Que  ce  difcours ,  ô  ciel  !  eft  plein  de  perfidie , 
Alors  que  Ton  m'outrage ,  &  qu'on  aime  Julie  ! 

D  A  M  I   S. 

Mais  rindigne  billet  que  de  vous  j'ai  reçu  ? 

HORTENSE. 

Mais  mon  portrait  eiiBn  que  vous  m'avez  lendu? 

D  A  M  I  S. 
Moij  je  vous  ai  rendu  votre  portrait ,  cruelle  I 
HORTENSE. 

Moi,  j'aurais  pu  jamais  vous  écrire,  infidèle > 
Un  billet,  un  feul  mot,  qui  ne  fût  point  d'amour  ! 
D  A  M  I  S. 

Je  confens  de  quitter  le  Roi ,  toute  la  Cour, 
La  faveur  où  je  fuis  ,  les  poiles  que  j'efpcre , 
N'être  jamais  de  rien,  celîer  par-tout  de  plaire  , 
S'il  eil  vrai  qu'aujourd'hui  je  vous  ai  renvoyé 
Ce  portrait  à  mes  mains  par  l'amour  confié. 

HORTENSE. 
Je  fais  plus.  Je  confens  de  n'être  point  aimée 
De  l'amant  dont  mon  âme  eil:,  malgré  moi,  charmée  ^ 
S'il  a  reçu  de  moi  ce  billet  prétendu. 
Mais  voilà  le  portrait,  ingrat!  qui  m'eft  rendue 

Bvj 
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Ce  prix  trop  méprifé  d'une  amitié  trop  tendre. 
Le  voilà  ;  pouvez-vous  ?  . .  . 

D  A  M  I  S. 

Ah  !  j'apperçois  Clitandre, 


SCENE    XI  F. 

HORTENSE,  DAMiS,  CLITANDRE, 
:^"ÉRINE,  PASQUÏN. 

D  A  M  I  S. 

V  lENS  çijMarqins, viens  ça.  Pourquoi  fuis-tu  d'ici? 
Madame  j  il  peut,  d'un  mot ,  débrouiller  tout  ceci, 

HORTENSE. 

Quoi  !  Clitandre  faurait  ? . . . 

D  A  M  I  S. 

Ne  craignez  rien ,  Madame  : 
Ceft  un  amî  prudent,  à  qui  j'ouvre  mon  âme  : 
Il  eft  mon  confident  j  qu'il  foît  le  votre  auffi. 
Il  faut .  . , 

HORTENSE. 

Sortons ,  Nérine  :  6  ciel  !  quel  étourdi  ! 


«Uf! 
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SCÈNE    XV, 
DAMIS,CL1TANDRE,PASQUIN'. 

D  A  M  I  s. 

wTÎa.  H  !  Marquis,  je  refTens  la  douleur  la  plus  vive= 
Il  faut  que  je  ce  parle ...  il  faut  que  je  la  fuive. 
Attends-moi. 

(  A  Honer.fi.  ) 

Demeurez.  Ah  !  jcTuivrai  vos  pas. 

S  C  È  N  E    XVI. 
C  L  I T  A  N  D  R  E,  P  A  S  Q  U  I  N, 


J 


CLITANDRE. 


E  fuis^  je  Tavourai,  dans  un  grand  embarras.- 
Je  les  croyais  tous  deux  brouillés  fur  ta  paro-ie, 
P  A  S  Q  U   I  N. 

Je  le  croyais  auffi.  J'ai  bien  joué  mon  rôle  5 

Ils  fe  devraient  haïr  tous  deux  affurément  j 

Mais  j  pour  fe  pardonner,  il  ne  faut  qu'un  moment. 

CLITANDRE. 
Voyons  un  peu  tous  deux  le  chemin  qu'ils  vont  prendre. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Vers  fon  appartement  Hortenfe  va  fe  rendre. 
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CLITANDRE.  ' 

Damis  marche  après  elle  }  Hortenfe  au  moins  le  fuit. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Elle  fuit  faiblement ,  &  Ton  amant  la  fuit. 

CLITANDRE. 
Damis  en  vain  lui  parle  :  on  détourne  la  tête. 

P  A  S   Q  U  I  N. 
Il  eft  vrai  3  mais  Damis  de  tems  en  tems  Tarréte* 

CLITANDRE. 
li  fe  met  à  genoux,  il  reçoit  des  mépris. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ah  !  vous  êtes  perdu  5  Ton  regarde  Damis. 

CLITANDRE. 
Hortenfe  entre  chez  elle  enfin,  &  le  renvoie. 
Je  fens  des  mouvemens  de  chagrin  &  de  joie, 
D'efpérance  &  de  crainte ,  &  ne  puis  deviner 
Où  cette  intrigue-ci  pourra  fe  terminer. 

S  C  È  N  E    XV IL 
CLITANDRE,  DAMIS,  PASQUIN. 

DAMIS. 

xà.H  !  Marquis,  cher  Marquis,  parlej  d'où  vient  qu'Hort<  \ 
M  ordonne,  en  grand  fecret ,  d'éviter  fa  prefence  ? 
D*ol  vient  que  Ton  portrait ,  que  je  fie  à  ta  foi  ^ 
Se  tfouve  entre  fes  mains  ?  Parle  ^  réponds,  dis -moi. 
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CLITANDRE. 

Vousm'embarraflez  fort. 

D  A  M  I   S  ,   a  Pafqum, 

Et  vous,  Monfîeur  le  traître. 
Vous,  le  valet  d'Hortenfe,  ou  qui  prérencieL  l'être. 
Il  faut  que  vous  mouriez,  en  ce  lieu ,  de  ma  main. 

PASQUIN,  û  Ciitandre, 

Monfieur,  protégez-nous. 

CLITANDRE,  2î  Damis, 

Eh!  Monfieur  t.. 

D  A  M  I  S. 

C'eftenvain, 
CLITANDRE. 

Épargnez  ce  valet  5  c^ell  moi  qui  vous  en  prie. 

D  A  M  1  S. 
Quel  fi  grand  intérêt  peux- tu  prendre  à  fa  vie  ? 

CLITANDRE. 
Je  vous  en  prie  encore ,  &  férieufement. 

D  A  M  I  S. 
Par  amitié  pour  toij  je  diffère  un  moment. 
Ç'à  j  maraud,  apprends-moi  la  noirceur  effroyable.,, 

P  A  S  Q  U   I  N. 
Ah  !  Monfieur ,  cette  affaire  eil  embrouillée  en  diable  i 
M.iis  je  vous  apprendrai  de  furprenans  fecrets. 
Si  vous  me  promettez  de  n  en  parler  jamais. 
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D  A  M  I  S. 

Non,  je  ne  promets  rien,  &  je  veux  tout  apprendre. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Monfieur_,  Hortenfe  arrive,  &  pourrait  nous  entendre, 
(  A  Clitanàre,  ) 

Ah  !  Monfleur,  que  dirai-je  ?  Hélas  !  je  fuis  à  bout. 
Allons  cous  trois  au  bal ,  &  je  vous  dirai  tout. 

SCÈNE    XVIII. 

HORTENSE,  un  mafque  à  la  main  &  en  domino. 
TRASIMON,  NÉRINE. 

TRASIMON.  * 


ui  j  croyez,  macouflne,  &  faites  votre  compte, 
Que  ce  jeune  éventé  nous  couvrira  de  honte. 
Comment  !  montrer  par-tout  :,  &  lettres  &  portrait  ! 
En  public  !  à  moi-même  !  Après  un  pareil  trait , 
Je  prétends  de  ma  main  lui  brûler  la  cervelle. 

.HORTENSE,û  Nérine. 

Eil:-il  vrai  que  Julie  à  fes  yeux  foit  fi  belle? 
Qu  il  en  foit  amoureux  ? 

TRASIMON. 

Il  importe  fort  peu  : 
Mais  qu  il  vous  déshonore,  il  m'importe,  morbîcD  ! 
£c  je  fais  rintéi'êt  qu'un  parent  doit  y  prendre. 
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HORTENSE,   ^  l^érine. 
Crois-tu  que  pour  Julie  il  ait  eu  le  cœur  tendre  > 
Qu'en  pcnfes-tu  ?  dis-moi. 

N  É  R  I   N  E. 

Mais  Ton  peur  aujourd'hui 
Aifément,  /î  l'on  veut ,  favoir  cela  de  lui. 

HORTENSE. 
Son  indifcrétion  ,  Néiine,  fut  extrcmej 
Je  devrais  le  haïr  3  peut-être  que  je  Taime. 
Ifout-à-l'heurej  en  pleurant,  il  jurait  devant  toi  « 
Qu'il  m'aimerait  toujours,  &  fans  parler  de  moi: 
Qu'il  voulait  m'adorer,  &  qu'il  faurait  fc  taire. 

T  R  A  S  I  M  O  N. 
Il  vous  a  promis  là  bien  plus  qu'il  ne  peut  faire, 

HORTENSE. 
pour  la  dernière  fois  je  le  veux  éprouver. 
Nérine,  il  eit  au  bal  j  il  faut  Taller  trouver. 
Déguife-toi  :  dis-lui  qu'avec  impatience 
Julie  ici  l'attend  dans  l'ombre  &:  le  fîlence. 
L'artifice  eft  permis  fous  ce  mafque  trompeur, 
Qui ,  du  moins  ,  de  mon  front  cachera  la  rougeur. 
Je  paraîtrai  Julie  aux  yeux  de  l'infidèle  ; 
Je  faurai  ce  qu'il  penfe,  &  de  moi-même  ,  &  d'elle  : 
C'eil  de  cet  entretien  que  dépendra  mon  choix. 

^  A  Trajimcn.  ) 
Ne  vous  écartez  point.  Relier:  près  de  ce  bois. 
Tâchez  auprès  de  vous  de  retenir  Clitandre. 
L'un  &  l'autre  en  ces  lieux  daignez  un  peu  m'attendrej 
Je  vous  appellerai,  quand  il  en  fera  tems. 
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SCÈNE    XIX. 

»  HORTENSE,  feule ,  en  domino  j  &  fon 
mafque  à  la  main, 

XL  faut  fixer  enfin  mes  vœux  trop  inconftans. 

Sachons  ,  fous  cet  habit  à  fes  yeux  craveftic  , 

Sous  ce  mafque  ,  &  fur-tout  fous  le  nom  de  Julie, 

Si  rindifcrétien  de  ce  jeune  évente 

Fut  un  excès  d'amour  ou  bien  de  vanité  5 

Si  je  dois  le  haïr,  ou  lui  donner  fa  grâce. 

Mais  déjà  je  le  vois. 

SCÈNE    XX. 

HORTENSE,  en  domino ^  &  mafque e\  DAMIS. 
D  A  M  I  S  ,  fans  voir  Hortenfe, 


''est  doncici  la  place , 
Où  toutes  les  beautés  donnent  leur  rendez-vous? 
Ma  foi  j  je  fuis  afifez  à  la  mode ,  entre  nous. 
Oui ,  la  mode  fait  tout,  décide  tout  en  France; 
Elle  règle  les  rangs,  l'honneur,  la  bienféance* 
Le  mérite,  Tefprit,  les  plaifîrs. 

HORTENSE,^  pan. 

L'étourdi  ! 
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D  A   M   I   S. 

Ah  !  fi,  pour  mon  bonheur ,  on  peut  favoir  ceci. 
Je  veux  qu'avant  deux  ans  la  Cour  n'ait  point  de  belle^ 
A  qui  Tamour  pour  moi  ne  tourne  la  cervelle. 
Il  ne  s'agit  ici  que  de  bien  débuter. 
Bientôt  Églé,  Doris. .  .  Mais  qui  les  peut  compter? 
Quels  plaifirs  !  quelle  file  ! 

HORTEN^SE,iSt  part. 

Ah  !  la  tête  légère! 
D   A   M  I   S. 
Ah  !  Julie  »  eft-ce  vous  ?  vous  qui  m*êtes  fi  chère  ! 
Je  vous  connais  malgré  ce  mafque  trop  jaloux , 
Et  mon  coeur  amoureux  m'avertit  que  c'eft  vous. 
Otez  j  Julie ,  ôtez  ce  mafque  impitoyable  : 
Non ,  ne  me  cachez  point  ce  vifage  îidorable , 
Ce  front  j  ces  doux  regards ,  cet  aimable  fouris  ,     - 
Qui  de  mon  tendre  amour  font  la  caufe  ,  &  le  prix. 
Vous  êtes  en  ces  lieux  la  feule  que  j*adore. 

HORTENSE. 
Non  î  de  vous  mon  humeur  n'eft  pas  connue  encore. 
Je  ne  voudrais  jamais  accepter  votre  foi. 
Si  vous  aviez  un  cœur  qui  n'eut  aimé  que  moi. 
Je  veux  que  mon  amant  foit  bien  plus  à  la  mode , 
Que  de  fes  rendez-vous  le  nombre  l'incommode , 
Que  par  trente  grifons  tous  fes  pas  foient  comptés. 
Que  mon  amour  vainqueur  l'arrache  à  cent  beautés. 
Qu'il  me  faffe  fur-tout  de  brillans  Aicrifices  > 
Sans  cela,  je  ne  puis  accepter  fes  fervices, 
U»  amant  moins  couru  ne  me  faurait  flatter. 
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D  A  M  I  S. 

Oh  !  j'aî  y  fur  ce  pied-là  ,  de  quoi  vous  contenter. 
J'ai  fait,  en  peu  de  tems,  d'alîez  belles  conquêtes: 
Je  pourrais  me  vanter  de  fortunes  honnêtes  j 
Et  nous  fommes  courus  de  plus  d'une  beauté. 
Qui  pourrait  de  tout  autre  enfler  la  vanité. 
Nous  en  citerions  bien  qui  font  les  difficiles  , 
Et  qui  fonr,  avec  nous,  paflablement  faciles* 

HORTENSE. 

Mais  encore  ? 

D  A  M  I  S. 

Èh  ! ...  ma  foi  ^  vous  n'avez  qu'à  parler  5 
Et  je  fuis  prêt,  Julie,  à  vous  tout  immoler.  i 

Voulez-vous  cfii'à  jamais  mon  cœur  vous  facrifîe     '  ' 
La  petite  Ifabelle,  &  la  vive  Erminie, 
Clarice ,  Églé ,  Doris  ?  .  .  . 

KORTENSE. 

Quelle  offrande  eft-ce-Ià? 
On  m'offre  tous  les  jours  ces  facrifiees-là. 

Ces  Dames ,  entre  nous ,  font  trop  fouvent  quittées. 
Nommez-moi  des  beautés  qui  f\)ient  plus  refpe^tées , 
Et  dont  je  puilTe,  au  moins  ,  triompher  fans  rou  Mr. 
Ah  !  lî  vous  aviez  pu  forcer  à  vous  chérir 
Quelque  femme  à  l'amour  jùfqu'alors  infenllble. 
Aux  manèges  de  Cour  toujours  inacceffible , 
De  qui  la  bienféance  accompagnât  les  pas. 
Qui,  fage  en  f-i  conduite,  évitât  les  éclats , 
Enfin  qui ,  pour  vous  feul ,  eût  eu  quelque  faiblell^e  \ 
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D   A    M  I   S  ,  sajft^ant  auprès  cCHortenfe, 
Écoutez.  Entre  nous ,  j'ai  certaine  maitrefTe, 
A  qui  ce  portrait-là  refTemble  trait  pour  trait  : 
Mais  vous  m'accuferiez  d'être  trop  indifcret. 

HOELTENSE. 
Point,  point. 

D  A  M  I  S. 
Si  je  n'avais  quelque  peu  de  prudence. 
Si  je  voulais  parler ^  je  nommerais  Hortenfe. 
Pourquoi  donc ,  à  ce  nom,  vous  éloigner  de  moi? 
Je  n'aiaie  point  Hortenfe,  alors  que  je  vous  voi. 
Elle  n'eft,  près  de  vous,  ni  touchante,  ni  belle j 
De  plus,  certain  Abbé  fréquente  trtp  chez  elle> 
Et  de  nuit,  entre  nous,  Trafimon,  fon  coufîn, 
PafTe  un  peu  trop  fouvent  par  le  mur  du  jardin. 

HORTENSE,    a  pan, 
A  rindifcrétion  joindre  la  calomnie! 

(  Haut,  ) 
Contraignons-nous  encore.  Écoutez,  je  vous  prie  | 
Comment,  avec  Hortenfe  êtes-vous,  s'il  vous  p!aît? 

D  A  M  I   S. 
Du  dernier  bien  :  je  dis  la  chofe  comme  elle  eft. 

HORTENS  E,  a  part. 
Peut-on  plus  loin  pouffer  Taudacc  &  Timpodurc? 

D  A  M   I   S. 
Kon,  je  ne  vous  ments  point  :  c'eft  la  vérité  pure. 

HORTENSE,  a  ^art. 
Le  traitrç  ! 
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D  A  M  I  S. 

Eh  !  fur  cela,  quel  eft  votre  fouci? 
Pour  parler  d'elle  enfin  fommes-nous  donc  ici  ? 
Daignez,  daignez  plutôt.  .  .  . 

HORTENSE. 

Non ,  je  ne  fautais  croire 
Qu'elle  vous  ait  cédé  cette  entière  vidloire. 

D  A  M  I  S. 
Je  vous  dis  que  j'en  ai  la  preuve  par  écrit. 

HORTENSE. 
Je  n'en  crois  rien  du  tout. 

D  A  M  I  S. 

Vous  m'outreï:  de  dépit. 
HORTENSE. 
Je  veux  voir  par  mes  yeux. 

D  A  M  I  S. 

C'eft  trop  me  faire  injure, 
(  Il  lui  donne  la  lettre,  ) 
Tenez  donc  :  vous  pouvez  connaître  l'écriture, 

HORTENSE,/^  démafquant. 
Oui,  je  la  connais  ,  traître,  &:  je  connaî*^  ton  coeài^ 
J'ai  réparé  ma  faute ,  enfin  j  &  mon  bonheur  ■ 

M'a  rendu,  pour  jamais ,  le  portrait  &  la  lettre. 
Qu'à  ces  indignes  mains  j'avais  ofé  commettre, 
ïl  eit  tems  5  Trulîmon,  Clitandre,  mon:rez.-vous. 
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SCÈNE    D  E  R  N  lÈ  P.E. 

HORTENSE,DAMlS,TRASIMON, 
CLITANDRE. 

HORTENSE,û  Clitandre,  ^ 

S  I  je  ne  vous  fuis  po'nt  un  objet  de  courroux. 
Si  vous  m'aimez  encore,  à  vos  loix  afTervie  , 
Te  vous  offre  ma  main,  ma  fortune  &  nia  vie. 

CLITANDRE. 

Ah  !  Madame,  à  vos  pieds  m\  malheureux  amant 
Devrait  mourir  de  joie  &  de  failàfTement. 

TRASIMON,^  Damis. 

Je  vous  l'avais  bien  dit,  que  je  li  rendrais  fagc 
C'eft  moi  feul,  Mons  Damis  ,  qui  fais  ce  mariage. 
Adieu  5  polTédez  mieux  l'art  de  difTimuler. 

DAMIS. 

Jufte  ciel  !  déformais  à  qui  peut-on  parler? 

FIN. 


L'ENFANT 


L'  E  N  F  A  N  T. 

PRODîGUE> 

COMÉDIE; 

Jiepréfentéc  j  pour  la  première  fois  ^  le    i  o 
Octobre   i  7  5  (^. 


Th.    Tome  FI.  Q 
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De    t Editeur    de    V édition    de     i  7  3  S. 

iL  eft  affez  étrange  que  l'on  n'ait  pas  fbngé 
plutôt  à  imprimer  cette  comédie  ,  qui  fut 
jouée  il  y  a  près  de  deux  ans ,  &r  qui  eut 
environ  trente  repréfentations.  L'auteur  ne 
s'étant  point  dcdaré ,  on  Ta  mile  jufqu'ici 
fur  le  compte  de  diverfes  perfonnes  très- 
eftimées  j  mais  elle  eft  véritablement  de  M. 
de  /^o/r^irej  quoique  le  (lyle  de  la  Jlenrïadc 
te  â^Jliire  foit  fi  diitérent  de  celui-ci,  quil 
ne  permet  guères  d'y  reconnaître  la  même 
main. 

C'eft  ce  qui  fait  que  nous  donnons ,  fous 
fon  nom ,  cette  pièce  au  public ,  comme  la 
première  comédie  qui  foit  écrite  en  vers  de 
cinq  pieds.  Peut-être  cette  nouveauté  enga- 
gera-t-elle  quelqu'un  à  fe  fervir  de  cette 
mefure.  Elle  produira  fjr  le  théâtre  Fran.  aïs 
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de  la  variété  ;  <Sc  qui  domine  des  plaifîrs 

nouveaux,  doit  toujours  être  bien  reçu. 

Si  la  comédie  doit  être  la  repréfentation 
des  mœurs,  cette  pièce  femble  être  affez  de 
ce  caradére.  On  y  voit  un  mélange  de  férieux 
&  de  plaifanterie ,  de  comique  &  de  tou- 
chant. C'eil  ainli  que  la  vie  des  hommes  eft 
bigarrée  i  fouvent  même  une  feule  aventure 
produit  tous  ces  contrades.  Rien  .n'eft  fi 
commun  qu'une  maifon  dans  laquelle  un  père 
gronde  ;  une  fille ,  occupée  de  fa  paillon , 
pleure  •-,  le  fils  fe  moque  des  deux  :  &:  quel- 
ques parens  prennent  différemment  part  à 
la  fcène.  Oï\  raille  très  -  fouvent  dans  une 
chambre  de  ce  qui  attendrit  dans  la  chambre 
voifmej  &  la  même  perfonne  a  quelquefois 
ri  ô-r  pleuré  de  la  même  chofe  dans  le  même 
quart-d'heure. 

Une  Dame  très  -  refpeclabîe ,  étant  uii 
jour  au  chevet  d'une  de  ks  filles ,  qui  ctxït 
en  danger  de  mort ,  entourée  de  toute  (a 
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famille  ,  s'ccriaic  ,  en  fondant  en  larmes  : 
Mon  Dieu  ^  rcnde^4a-moi ^  & prene:^  tous  mes 
Autres  enfans  !  Un  homme,  qui  avait  cpoiifc 
une  de  fcs  filles ,  s'approcha  d'elle ,  &  ,  Li 
tirant  par  la  manche  :  Madame ^  dit-il,  /es 
gendres  en  font  -  ils  f  Le  fang-froid  &:  le 
comique  avec  lequel  il  prononça  ces  paroles , 
firent  un  tel  effet  fur  cette  Dame  afHigée,qu'elle 
fortit  en  éclatant  de  rire  j  tout  le  monde  la 
fuivit  en  riant  j  &  la  malade,  ayant  lu  de 
quoi  il  était  queftion ,  fe  mit  à  rire  plus  fore 
que  les  autres. 

Nous  n'inférons  pas  de-îà  que  toute  comé- 
die doive  avoir  des  fcènes  de  bouffonnerie  &c. 
Ats  fcénes  attendriiïantes.  il  y  a  beaucoup  de 
très-bonnes  pièces  où  il  ne  règne  que  de  la 
gaieté  :  d'autres  toutes  férieufes  :  d'autres  mé- 
langées :  d'autres  où  l'atiendrillement  va  juf- 
ques  aux  larmes.  Il  ne  faut  donner  l'exclufion 
à  aucun  genre  :  & ,  fi  l'on  me  demandait  quel 
genre  eft  le  meilleur,  je  répondrais:  Celui  qui 
ejl  le  mieux  traité.  Il  ferait  peut-être  à  propos 

C  iij 
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^  conforme  au  goût  de  ce  fiécle  raïfonneur  ^ 
d'examiner  ici  quelle  efl  cette  forte  de  plai- 
fauterie  qui  nou5  fait  rire  à  la  comédie. 

La  caufe  du  rire  eft  nne  de  ces  chofes  plus 
fenties  que  connues.  L'admirable  Molière  ^ 
Regnardj  qui  le  vaut  quelquefois ,  &-  les  au- 
teurs de  tant  de  jolies  petites  pièces ,  fe  font 
contentés  d'exciter  en  nous  ce  plaifir,  fans 
nous  en  rendre  jamais  raifon ,  &  fans  dire 
leur  fecret» 

J*ai  cru  remarquer  aux  fpedacles ,  qu'il  ne 
s'élève  prefque  jamais  de  ces  éclats  de  rire 
univerfels  ,  qu'à  Toccafion  d'une  méprife. 
Mercure  pris  pour  Sq/ie  ;  le  chevalier  Me- 
nechme  pris  pour  fon  frère  j  Cri/pin  faifant 
fon  teftament  fous  le  nom  du  bon -homme 
Géronte;  Valère  parîafât  à  Harpagon  des  beaux 
yeux  de  fa  fille,  tandis  qu'Harpagon  n'entend 
que  les  beaux  yeux  de  fa  cailette  j  Pourceau-^ 
gnac  ^  à  qui  on  tâte  le  pouls ,  parce  qu'on  le 
veut  foire  palTer  pour  fou  3  en  un  mot  ^  les  mé- 
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prifes ,  les  équivoques  de  pareille  efpèce  ex- 
citent un  rire  général  Jrlequin  ne  fait  guères 
hre  que  quand  il  fe  méprend-,  &  voilà  pour- 
quoi le  titre  de  Balourd  lui  était  fi  bien  ap-. 
proprié. 

11  y  a  bien  d'autres  genres  de  comique.  Il 
y  a  des  plaifanteries  qui  caufent  une  autre 
forte  de  plaifîr  -,  mais  je  n'ai  jamais  vu  ce  qui 
s*appclle  rire  de  tout  fon  cœur ,  foit  aux  fpec- 
tacles ,  foit  dans  la  fociété  ,  que  dans  des  cas 
approchans  de  ceux  dont  je  viens  de  parler. 

Il  y  a  des  caradcres  ridicules  ,  dont  la 
repréfentation  plait ,  fans  caufer  ce  rirè^im- 
modéré  de  joie  :  Trifjbnn  &:  Fadius  ^  par 
exemple ,  fcmbient  être  de  ce  genre  \  le 
]G::cur  ,  le  Grondeur  ,  qui  font  un  plaifir 
inexprimiblc ,  ne  permettent  gucres  le  rire 
éclatant. 

Il  y  a  d'autres  ridicules  mêlés  de  ^'ict^  dont 
on  eil  charmé  de  voir  la  peinture ,  ÔJ  qui  ne 
caufent  qu'un  plaifir  féricux.Unmal-honnete 

C  iv 
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homme  ne  fera  jamais  rire  ,  parce  que  dans 
le  rire  il  entre  toujours  de  la  gaieté ,  incom- 
patible avec  le  mépris  3z  l'indignation.  Il  eft 
vrai  qu'on  rit  au  Tartuffe  ;  mais  ce  n'eil  pas 
de  fon  hypocrifie,  c'eft  de  laMiiéprife  du  bon- 
homme qui  le  croit  un  faint  \  &<: ,  Thypocrifie 
une  fois  reconnue ,  on  ne  rit  plus ,  on  fent 
d'autres  imprefîîons. 

On  pourrait  aifément  remonter  aux  four- 
ces  de  nos  autres  fentimens ,  à  ce  qui  excite  la 
gaieté ,  la  curiofité ,  l'intérêt ,  l'émotion ,  les 
larmes.  Ce  ferait  fuî'-tout  aux  auteurs  drama- 
tiques à  nous  développer  tous  ces  relTorts , 
puifque  ce  font  eux  qui  les  font  jouer.  Mais 
ils  font  plus  occupés  de  remuer  les  paffîons 
que  de  les  examiner,  ils  font  perfuadés  qu'un 
fentiment  vaut  mieux  qu'une  définition  ;  &^ 
je  fuis  trop  de  leur  avis,  pour  mettre  un  traité 
de  philo fophic  au  -  devant  d'une  pièce  de 
théâtre. 

Je   me   bornerai   fimplcmcnt  à  infiiler 
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encore  un  peu  fur  la  néceliité  où  nous  fem- 
mes d'avoir  des  chofcs  nouvelles.  Si  l'on  avait 
toujours  mis  fur  le  théâtre  tragique  la  gran- 
deur Romaine,  à  la  fin  on  s'en  ferait  rebuté» 
vSi  les  héros  ne  parlaient  jamais  que  tendrcffe, 
on  ferait  afflidi  : 

O  imudtores  fervum  pecus  1 

Les  ouvrages  que  nous  avons  depuis  les 
Corneilles  _,  les  Molières  j,  les  Racines  ^  les  Qui- 
naults  j  les  LuUis  _,  les  le  Bruns  ^  me  parai iTent 
tous  avoir  quelque  chofe  de  neuf  3^  d'ori- 
ginal qui  les  a  fauves  du  naufrage.  Encore  une 
fois ,  tous  les  genres  font  bons ,  hors  le  genre 
ennuyeux, 

Ainfi ,  il  ne  faut  jamais  dire  :  Si  cette  mu- 
fique  n'a  pas  rcuffi ,  fi  ce  tableau  ne  plaît  pas , 
fi  cette  pièce  eil:  tombée ,  c'eft  que  cela  était 
d'une  efpcce  nouvelle.  11  faut  dire:  C'eil  que 
cela  ne  vaut  rien  dans  fon  efpcce. 

C  v 


PERSONNAGES. 

E  U  P  H  É  M  O  N ,  père.. 

EU  PHÉMON,  fils. 

FIERENFAT,  Préfident  de  Coraac, 
fécond  fih  d'Eiiphémon. 

ROND  O.N ,  bourgeois  de  Cog-nac, 

L  î  S  E  ^,  fîile  de  Rondon.. 

LA  BARONNE  DE  CROUPILLAC 

MARTHE,  faivante  de  Life. 

J  4  S  M  1 N,  valet  d'Euphémon  fik 

La  fierté  ejl  à  Cognac^ 


L'  E  N  F  A  N  T, 

PRODIGUE, 

COMÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 


EUPHEMON,  RONDON, 

R  O   N  D  O  N. 


M, 


ON  trifle  ami  _,  mon  cher  &  vieux  vo'iûn^ 
Que  de  bon  cœur  j^oublirai  ton  chagrin  ! 
Que  ie  rirai  !  quel  plaiil:  !  Que  ma  fille 
Va  ranimer  ta  dolente  fvvmille  l 

C  YJ 
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Mais,  Mons  ton  fils,  le  ileur  de  Fierenfat, 
Me  femble  avoir  un  procédé  bien  plat, 

E  U  P  H  É  M  O  N. 
Quoi  donc  ! 

R  O  N  D  O  N. 

Tout  fier  de  fa  magiftrature  , 
Il  fait  l'amour  avec  poids  &  mefure. 
Adolefcent,  qui  s'érige  en  barbon. 
Jeune  écolier,  qui  vous  parle  en  Caton, 
Eft,  à  mon  fens ,  un  animal  bcrnable , 
Et  j*aime  mieux  Tair  fou  que  Tair  capable  5 
Il  efl  trop  fat. 

EUPHÉMON. 
*         Et  vous  êtes  aufTi 
Un  peu  trop  brufque. 

R  O  N   D   O  N. 

Ah  !  je  fuis  fait  ainfî. 
J'aime  le  vrai ,  je  me  plais  à  Tentendre  ; 
J'aime  à  le  dire,  à  gourmander  mon  gendre, 
A  bien  matrer  cette  fatuité  , 
Et  l'air  pédant  dont  il  eil  encroûté. 
Vous  avez  fait,  beau-père,  en  père  fage, 
Quanci  fon  aîné,  ce  joueur ,  ce  volage  , 
Ce  débauché  ,  ce  fou  partit  d'ici  , 
De  donner  tout  à  ce  fot  cadet-ci  ; 
De  mettre  en  lui  toute  votre  efpérance. 
Et  d'acheter,  pour  lui,  la  préfidence 
De  cette  ville.  Oui,  c'eft  un  trait  prudent. 
Mais,  des  qu'il  fut  Monsieur  le  Préfident  5 
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Il  fut ,  ma  foi ,  gonflé  d'impertinence  : 
Sa  gravité  marche  &  parle  en  cadence  5 
Il  dit  qu'il  a  bien  plus  d'efprit  que  moi , 
Qui,  comme  on  fait,  en  ai  bien  plus  que  toi. 

11  ert 

E  U  P  H  É  M  O  N. 
Eh  mais  1  quelle  humeur  vous  emporte? 
Faut-il  toujours.  .  .  . 

R  O  N   D  O   N. 
Va,  va,  laififei  qu'importe? 
Tous  ces  défauts  ,  vois-tu  !  font  comme  rien, 
Lorfque  d'ailleiirs  on  amafle  un  gros  bien. 
Il  eft  avare  j  &  tout  avare  eft  fage. 
Oh  î  c'eft  un  vice  excellent  en  ménage. 
Un  très-bon  vice.  Allons,  dès  aujourd'hui 
Il  eil  mon  rendre,  &  ma  Life  eft  à  lui. 
Il  refte  donc,  notre  trifte  beau-père, 
A  faire  ici  donation  entière 
De  tous  vos  biens,  contrats,  acquis ^  conquis ^ 
Préfens  ,  futurs  ,  à  Monfieur  votre  fils. 
En  réfervant ,  fur  votre  vieille  tête. 
D'un  nfufruit  l'entretien  fort  honnête  5 
Le  tout  en  bref  arrêté  ,  cimenté  , 
Pour  que  ce  fils,  bien  coffu  ,  bien  doté  , 
Joigne  à  nos  biens  une  vafte  opulence  : 
Sans  quoi  foudain  ma  Life  a  d'autres  penfe, 

E  U  P  H  É  M  O  N. 
Je  l'ai  promis  ,  &  j'y  fatisferai  ; 
Oui ,  Ficrenfat  aura  le  bien  que  j'ai. 
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Je  veux  couler,  au  fein  de  la  retraite, 
La  triiie  fin  de  ma  vie  inquiète  j 
Mais  je  voudrais  qu  un  fils  ,  fi  bien  doté , 
Eut  pour  mes  biens  un  peu  moins  d'àpretc. 
J'ai  vu  d'un  fils  la  déb-iuche  infenfée  : 
Je  vois  dans  l'autre  une  âme  intérefTée. 

R  O  N  D  O  N. 
Tant  mieux,  tant  mieux. 

EUPHÉMON. 

Cher  ami ,  je  fuis  né 
Pour  n'être  rien  qu'un  père  infortuné. 

R  O  N  D  O  N. 

Voilà-t-il  pas  de  vos  Jérémiades, 
De  vos  regrets,  de  vos  complaintes  fades? 
Voulez-vous  pas  que  ce  maure  étourdi , 
Ce  bel  aine,  dans  le  vice  enhardi. 
Venant  gâter  les  douceurs  que  j'apprête. 
Dans  cet  hymen  paraiiTe  en  trouble-fête? 

EUPHÉMON. 

Non, 

R  O  N  D  O  N. 

Voulez-vous  qu'il  vienne ,  fans  façon. 
Mettre,  en  jurant,  le  feu  dans  la  maifon  l 

EUPHÉMON. 
Non. 

R  O  N  D  O  N. 
Qull  vous  batte,  &  qu'il  m'enlève  life^» 
Life  auuefois  à  cet  aîné  promife , 
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Ma  Life  qui?. .  . 

E  U  P  H   É  M  O  N. 

Que  cet  objet  charmant 
Soit  préfervé  d'un  pareil  garnement  ! 

R  O  N  D  O  N. 

Qu'il  rentre  ici  pour  dépouiller  fan  père  y 
Pour  fuccéder  ? 

EUPHÉMON. 

Non.  .  .  tout  ell  à  fon  frère^ 

R  O  N   D  O  N. 
Ah  !  fans  cela ,  point  de  Life  pour  luîv 

EUPHÉMON. 
Il  aura  Life  &  mes  biens  aujourd'hui  5 
Et  Ton  aine  n'aura,  pour  tout  partage. 
Que  le  courroux  d'un  père  qu'il  outrage  ? 
Il  le  mérite  :  il  fut  dénaturé. 

R  O  N  D   O  N. 

Ah  î  vous  l'aviez  trop  long-tems  enduré. 
L'autre ,  du  moins ,  agit  avec  prudence  ; 
Mais  cet  aî,né  !  quels  traits  d'extravagance  l 
Le  libertin,  mon  Dieu,  que  c'était-là  ! 
Te  fouvient-il,  vieux  beau-pere,  ah,  ah,  ah^ 
Qu'il  te  vola  (  ce  tour  eil  bagatelle  ) 
Chevaux,  habits,  linge,  meubles,  vaifTelle^ 
Pour  équiper  la  petite  Jourdain , 
Qui  le  quitta  le  lendemain  matin  ? 
J'en  ai  bien  ri,  je  l'avoue. 


^4     L'ENFANT  PRODIGUE, 
E  U  P  H  É  M   O  N. 

Ah  !  quels  charmes 
Trouvez-vous  donc  à  rappeler  mes  larmes  ? 

R  O  N  D  O  N. 
Et  fur  un  as  métrant  vingt  rouleaux  d'or  ? 
Eh,  eh! 

E  U  P  H  É  M  O  N. 

Ceflez. 

Pv  O  N  D   O  N. 

Te  fouvient-il  encor. 
Quand  Tétourdi  dut,  en  face  d^églife, 
Se  fiancer  à  ma  petite  Life  , 
Dans  quel  endroit  on  le  trouva  caché. 
Comment,  pour  qui  ?  .  . .  Pelle,  quel  débauche  ! 

E   U  P  H  É   M  O  N. 

Epargnez-moi  ces  indignes  hiftoires , 
De  fa  conduite  impreflions  trop  noires  > 
Ne  fuis-je  pas  affez  infortuné? 
Je  fuis  forti  des  lieux  où  je  fuis  né  , 
Pour  nVépargner ,  pour  oter  de  ma  vue 
Ce  qui  rappelle  un  malheur  qui  me  tue  : 
Votre  commerce  ici  vous  a  conduit  j 
Mon  amitié ,  ma  douleur  vous  y  fuit. 
Ménagez- les  :  vous  prodiguez  fans  ceiTe 
La  vérité  >  mais  la  vérité  blefife. 

R  O  N  D  O  N.     . 
Je  me  tairai,  foit  :  j'y  confens  j  d'accord. 
Pardon  5  niais ,  diable  I  auffi  vous  aviez  tort, 
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En  connaifTant  le  fougueux  caradère 
De  votre  fils,  d'en  faire  un  inoufquetaire, 
EUPHÉMON. 

Encor  ! 

R  O  N  D  O   N. 

Pardon  j  mais  vous  deviez.  .  .  . 
EUPHÉMON. 

Je  dois 
Oublier  tout  pour  notre  nouveau  choix , 
Pour  mon  cadet  ^  &:  pour  fon  mariage  j 
Çà,  penfez-vous  que  ce  cadet,  fî  fige. 
De  votre  fille  ait  pu  toucher  le  cœur  ? 

R  O  N  D  O  N. 
Aflurëment.  Ma  fille  a  de  Thonneurj 
Elle  obéit  à  mon  pouvoir  fuprême. 
Et,  quand  je  dis  :  allons,  je  veux  qu'on  aime* 
Son  cœur  docile,  &  que  j'ai  fu  tourner. 
Tout  aufli-tôt  aime  fans  raifonner. 
A  mon  plaifir  j'ai  paitri  fa  jeune  âme. 

EUPHÉMON. 
Je  doute  un  peu ,  pourtant ,  qu'elle  s'enflamme 
Par  vos  leçons;  &,  je  me  trompe  fort. 
Si  de  vos  foins  votre  fille  eft  d'accord. 
Pour  mon  aîné  j'obtins  le  facrifice 
Des  vœux  naiffans  de  fon  âme  novice. 
Je  fais  quels  font  ces  premiers  traits  d'amour. 
Le  cœur  ell  tendre  ;  il  f\igne  plus  d'un  jour, 

R  O  N  D   O   N. 
Vous  radotez. 
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EUPHÉMON. 
Quoi  que  vous  puifliez  dire  , 
Cet  étourdi  pouvait  très-bien  fcduire. 

R  O  N  D  O  N. 
Lui  1  point  du  tout  j  ce  n'était  qu'un  vaurien. 
Pauvre  bon-homme  !  allez ,  ne  craignez  rien  : 
Car  à  ma  fille,  après  ce  beau  ménage. 
J'ai  défendu  de  Tairaer  davantage. 
Ayez  le  cœur  fur  cela  réjoui  > 
Quand  rai  dit  non,  perfonne  ne  dit  oui. 
Voyez  plutôt. 
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EUPKÉMON ,  RONDON ,  LISE ,  MARTHE, 
R  O  N  D  O  N. 

xTlppRccHEZ,  venez,  Life. 
Ce  jour,  pour  vous,  elt  un  grand  jour  de  crife. 
Que  je  te  donne  un  mari  jeune  ou  vieux  , 
Ou  laid  ou  beau,  trifte  ou  e^ai,  riche  ou  gueux. 
Ne  fens-tu  pas  des  defirs  de  lui  plaire  , 
Du  goûc  pour  lui ,  de  l'amour  ? 
LISE. 

Non,  mon  père, 

RONDON. 

Comment ,  coquine  ! 
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EUPHÉMON. 

Ah^  ah  î  notre  ftal. 
Votre  pouvoir  va,  ce  femble,  un  peu  mal 5 
Qu  çft  devenu  ce  defpotique  empire  ? 

R  O  N  D  O  N. 
Comment  !  après  tout  ce  que  j'ai  pu  dire , 
Tu  n'aurais  pas  un  peu  de  paiTion 
Pour  ton  fmur  époux  ? 

LISE. 

Mon  père,  non, 
R  O  N  D  O  N. 
Ne  fais-tn  pas  que  le  devoir  t'oblige 
A  lai  donner  lout  ton  cœur  ? 
LISE. 

Non ,  vous  dis-;€> 
Je  fais,  mon  père,  à  quoi  ce  nœud  facré 
Oblige  un  cœur  de  vertu  pénétré. 
Je  fais  qu'il  faut,  aimable  en  fa  fhgefTe^ 
De  fon  époux  mériter  la  tendreffe. 
Et  réparer,  du  moins  par  la  bonté. 
Ce  que  le  fort  nous  refufe  en  beauté  : 
Être  au-dehois  difcrète  ,  raifonnable. 
Dans  fa  maifon,  douce,  égile,  agréable. 
Quant  à  l'amour,  c'eil  tout  un  autre  point j 
Les  fentimens  ne  fe  commandent  point. 
N'ordonnez  rien  ,  l'amour  fuit  Tefclavage, 
De  mon  époux  le  relie  eft  le  partage  r 
Mais  pô'Ur  mon  cœur ,  il  le  doit  mériter. 
Ce  cœur,  au  nrioins,  difScik  à  dompter^ 
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Ne  peut  aimer  ni  par  ordre  d'un  père, 
Ni  par  raifon,  ni  par-devant  notaire. 

EUPHÉMON. 

C'eit,  à  mon  gré,  raifonncr  fenfément. 
J'approuve  fort  ce  jufte  fentiment. 
C'eft  à  mon  fils  à  tâcher  de  fe  rendre 
Digne  d'un  cœur  aufli  noble  que  tendre. 

R  O  N  D  O  N. 
Vous  tairez-vous,  radoteur  compl.nfant, 
Flatteur  bar'oon,  vrai  corrupteur  d'enfant? 
Jamais,  fans  vous,  ma  filîe  bien  apprife> 
N'eût  devant  moi  lâché  cette  fottife. 

(  A  Life.  ) 
Écoute,  toi:  je  te  baille  un  mairi , 
Tant  foit  peu  far,  &  par  trop  renchéri; 
Mais  c'eft  à  moi  de  corriger  mon  gendre; 
Toi,  tel  qu'il  eft,  c'eft  â  toi  de  le  prendre; 
De  vous  aimer,  fî  vous  pouvez,  tous  deuXj 
Et  d'obéir  a  tout  ce  que  je  veux. 
C'ert-là  ton  lot;  &  toi,  notre  beau-père. 
Allons  figner  chez  notre  gros  notaire. 
Qui  vous  allonge,  en  cent  mots  fuperflus. 
Ce  qu'on  dirait  en  quatre  tout  au  plus. 
Allons  hâter  fon  bavard  griffonnage  ; 
Lavons  la  tête  à  ce  large  vifage  ; 
Puis  je  reviens ,  après  cet  entretien , 
Gronder  ton  fils ,  ma  fille ,  &  toi. 

EUPHÉMON. 


Fort  bien. 
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S  C  È  NE  III. 
LISE,     MARTHE. 

MARTHE. 

.ON  Dieu!  qu*il  joint  à  tous  Tes  airs  grotefqueJ 
Des  ientimens  &  des  travers  burlefques  ! 
LISE. 

Je  fuis  fa  fille,  &:  de  plus  Ton  humeur 
N'altère  point  la  bonté  de  Ton  cœurj 
Er,  fous  les  plis  d'un  front  atrabilaire. 
Sous  cet  air  brufque ,  il  a  Tâme  d'un  père  > 
Quelque  fois  même ,  au  milieu  de  fes  cris. 
Tout  en  grondant,  il  cède  à  mes  avis. 
Il  ert  bien  vrai  j  qu'en  blâmant  la  perfonne. 
Et  les  défauts  du  mari  qu'il  me  donne. 
En  me  montrant  d'une  telle  union 
Tous  les  dangers,  il  a  grande  raifon; 
Mais,  lorfqu'enfuite  il  ordonne  que  j'aime. 
Dieu  !  que  je  fens  que  fon  tort  ell:  extrême  ! 
MARTHE. 

Comment  aimer  un  Monfieur  Fierenfat  ? 
J'épouferais  plutôt  un  vieux  foldat. 
Qui  jure,  boit,  bat  fa  femme,  &  qui  Taime, 
Qu'un  fat  en  robe,  enivré  de  lui-même 5 
Q  ui ,  d'un  ton  ^rave ,  &  d'un  air  de  pédant  j 
Semble  juger  fa  femme  en  lui  parhnt  j 
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Qui,  comme  un  paon,  dans  lui-même  fe  mire. 
Sous  fon  rabat  fe  rengorge  &  s'admire  j 
Et,  plus  avare  encor  que  Tuffifant, 
Vous  fait  l'amour  en  comptant  fon  argent. 

LISE. 

Ah  î  ton  pinceau  Ta  peint  d'après  nature. 

Mais  qu'y  ferai-je?  Il  faut  bien  que  j'endure 

L'état  forcé  de  cet  hymen  prochain. 

On  ne  fait  pas ,  comme  on  veut,  fon  deftin  ; 

Et  mes  parens^  ma  fortune,  mon  âge. 

Tout  de  Thymen  me  prefcrit  l'efclavage. 

Ce  Fierenfat  eft ,  malgré  mes  dégoûts  , 

Le  feul  qui  puiffe  être  ici  mon  époux  ^ 

Il  ell;  le  fils  de  l'ami  de  mon  père , 

Ceft  un  parti  devenu  néceifaire. 

Hélas  !  quel  cœur ,  libre  dans  fes  foupirs. 

Peut  fe  donner  au  gré  de  fes  defîrs  ? 

Il  faut  céder:  le  tems,  la  patience. 

Sur  mon  époux  vaincront  ma  répugnance  5 

Et  je  pourrai,  foumife  à  mes  liens , 

A  fes  défauts  me  prêter  comme  aux  miens, 

MARTHE. 

Ceft  bien  parler,  belle  &  difcrète  Life; 
Mais  votre  cœur  tant  foit  peu  fe  déguife. 
Si  j'ofais. ..mais  vous  m'avez  ordonné 
De  ne  parler  jamais  de  cet  aîn^. 

i  I  S  E. 

Quoi  ? 
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MARTHE. 
D'Euphémon,  qui, malgré  tous  Tes  vices. 
De  votre  cœur  eut  les  tendres  prémices. 
Qui  vous  aimait. 

LISE. 
Il  ne  m'aima  jamais. 
Ne  parlons  plus  de  et  nom  que  je  haïs. 

MARTHE,  en  s'en  allant. 
N'en  parlons  plus. 

LISE,  la  retenant. 
Il  eil  vrai  :  fa  jeunefTe, 
Pour  quelque  tems  ,  a  furpris  ma  tendrelTe  > 
Était-il  fait  pour  un  cœur  vertueux  ? 

M  A  R  T  H  E ,  f/z  s'en  allant. 
C'étoit  un  fouj  ma  foi,  très-dangereux<, 

hl  S  V.  3  la  retenant» 
De  corrupteurs  fa  jeunefTe  entourée. 
Dans  les  excès  fe  plongeait  égarée.  * 

Le  malheureux  !  il  cherchait  tour-à-tour 
Tous  les  plaifîrs  ;  il  ignorait  l'amour. 

MARTHE. 
Mai,^  autrefois  vous  m'avez  paru  croire 
Qu'à  vous  aimer  il  avait  mis  fa  gloire  ^ 
Que  dans  vos  fers  il  était  engage, 

LISE. 
S'il  eût  aimé ,  je  Taurais  corrigé. 
Un  amour  vrai ,  fans  feinte  &  fans  caprice, 
Eft,  en  eflfet,  le  plus  gran4  frein  du  vicCf 
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Dans  Tes  liens  qui  fait  fe  retenir 

Eft  honnête-homme ,  ou  va  le  devenir. 

Mais  Euphémon  dédaigna  fa  maitrefTe; 

Pour  la  débauche  il  quitta  la  tendrefîe. 

Ses  faux  amis,  indigens  fcélérats. 

Qui  dans  le  piège  avaient  conduit  Tes  pas , 

Ayant  mangé  tour  le  bien  de  fa  mère , 

Ont,  fous  fon  nom,  volé  Ton  trifte  père. 

Pour  comble  enfin,  ces  fédudleurs  cruels 

L*ont  entraîné  loin  des  bras  paternels  , 

Loin  de  mes  yeux  ,  qui,  noyés  dans  les  larmes. 

Pleuraient  encor  fes  vices  &  Tes  charmes. 

Je  ne  prends  plus  nul  intérêt  à  lui. 

MARTHE. 

Son  frère,  enfin,  lui  fuccède  aujourd'hui: 
Il  aura  Life  :  &,  certes,  c'eft  dommage i 
Car  l'autre  avait  un  bien  joli  vifage , 
De  blonds  cheveux,  la  jambe  faite  au  tour  j 
Danfait,  chantait ,  était  né  pour  Tamour. 

LISE. 

Ah  !  que  dis-tu  ? 

MARTHE. 

Même  dans  ces  mélanges 
D*egaremens,  de  fottifes  étranges. 
On  découvrait  aifémenrdans  fon  cœur. 
Sous  fes  défauts,  un  certain  fond  d'honneur, 

LISE. 

ïl  était  né  pour  le  bien ,  je  i'avoue. 

MARTHE, 
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MARTHE. 

Ne  croyez  pas  que  ma  bouche  le  loue  ; 
Mais  il  n'était,  me  femble,  point  flatteur. 
Point  médifant,  point  efcroc,  point  menteur. 

LISE. 
Oui  3  mais. .. 

MARTHE. 

Fuyons ,  car  c*eft  Monfîeur  fon  frère. 
LISE. 
Il  faut  refterj  c'eft  un  mal  néceffaire. 

SCÈNE    IV. 

LISE,  MARTHE,  le  Prcfident  FIERENFAT. 

F  I  E  R  E  N  F  A  T. 

JE  l'avoûrai,  cette  donation 
Doit  augmenter  la  fatisfaâion 
Que  vous  avez  d'un  fi  be:.u  mariage. 
Surcroît  de  biens  eft:  Tâme  d'un  ménage  ; 
Fortune,  honneurs,  &:  dignités,  je  croij 
Abondamment  fe  trouvent  avec  moij 
Et  vous  a^urez  dans  Cognac,  à  la  ronde. 
L'honneur  du  pas  fur  les  gens  du  beau  monde. 
C'eft  un  plaifir  bien  flatteur  que  cela  j 
Vous  entendrez  murmurer,  la  voila. 
En  vérité,  quand  j'examine  au  large 
Mon  rang,  mon  bien ,  tous  les  droits  de  ma  charge. 
Th.    Tome  F I.  D 
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Les  agrémens  que  dans  le  monde  j'ai  ^ 
Les  droits  d'aînelTe  où  je  fuis  fubrogé. 
Je  vous  en  fais  mon  compliment ,  Madame, 

MA.RTHE. 
Moi,  je  la  plains:  c'eft  une  chofe  infâm.e. 
Que  vous  mêliez  dans  tous  vos  entretiens 
Vos  qualités,  votre  rang  &  vos  biens. 
Être  à  la  fois  &  Midas  &  NarcilTe , 
Enflé  d'orgueil  &  pincé  d'avarice  > 
Loraner  fans  cçÇ^c .  avec  un  œil  content. 
Et  fa  perfonne  &  fon  argent  comptant } 
Être  en  rabat  un  petit-maître  avare  5 
C'eft  un  excès  de  ridicule  rare. 
Un  jeune  fat  pafleencor  ;  mais,  ma  foi,- 
Un  jeune  ^vare  eft  un  monftre  pour  moi, 

F  I  E  R  E  N  F  A  T. 
Ce  n'eil:  pas  vous  probablement ,  ma  mie, 
A  qui  mon  père  aujourd'hui  me  marie > 
C'eft  à  Madame.  Ainfi  donc,  s'il  vous  plait. 
Prenez  à  nous  un  peu  moins  d'intérêt. 

(  ^  L!fi.  ) 
Le  fîlence  eft  votre  fait. . .  Vous,  Madame  3 
Qui,  dans  une  heure  ou  deux,  ferez  ma  femme ^ 
Avant  la  nuit,  vous  aurez  la  bonté 
De  me  chafTer  ce  gendarme  effronté , 
Qui,  fous  le  nom  d'une  fille  fuivante^ 
Donne  carrière  à  fa  langue  impudente. 
Je  ne  fuis  pas  un  Préildent  pour  rien  5 
]&t  nous  poua-ions  l'enfermer  pour  fon  hkn% 


C  O  M  É  D  I  E. 

MARTHE,^  Lifi. 
Pcfendez-moi,  parlez-lui,  parlez  ferme  : 
Je  fuis  à  vous  ^  empêchez  qu'on  m'enferme; 
Il  pourrait  bien  vous  enfermer  auffi. 

LISE. 
J'augure  mal  déjà  de  tout  ceci. 

MARTHE. 
Parlez-lui  doncj  laiiTez  ces  vains  murmures» 

LISE. 
Quepuis-je,  hélas!  lui  dire? 

MARTHE. 

Des  injures. 
LISE. 
Non  }  des  raifons  valent  mieux*. 
MARTHE. 

Croyez-moi  5 
Point  de  raifons  ;  c'eft  le  plus  fur. 


75 
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SCENE      V. 

R  O  N  D  O  N ,  Adeurs  précédens. 
R  O  N  D  O  N. 

]M,Afoi, 
Il  nous  arrive  une  plaifantc  affaire. 

.FIERENFAT, 
Eh  quoi ,  Monfieur? 

R  O  N  D  O  N. 

Écoute.  A  ton  vieux  père 
J'allais  porter  notre  papier  timbré. 
Quand  nous  l'avons  ici  près  rencontré. 
Entretenant ,  au  pied  de  cette  roche. 
Un  voyageur  qui  defcendait  du  coche. 

L  I  S  E^ 
XJn  voyageur  jeune  ? . . , 

R  O  N  D  O  N. 

Nenni  vraiment. 
Un  béquillard,  un  vieux  ridé  fans  dent. 
Nos  deux  barbons  d'abord>  avec  franchifc, 
L*un  contre  l'autre  ont  mis  leur  barbe  grife: 
Leurs  dos  voûtés  s'élevaient,  s'abaifl'aient. 
Aux  longs  élans  des  foupirs  qu'ils  pouflaient. 
Et  fur  leur  nez  leur  prunelle  éraillée 
Verfaiw  les  pleurs  dont  elle  était  mouillée  ; 
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!|Puis  Euphémon,  d'un  air  tout  rechigné, 
iDans  Ton  logis  foudain  s'elt  rencoigné  : 
I  II  dit  qu'il  fent  une  douleur  infigne. 

Qu'il  faut  au  moins  qu'il  pleure  avant  qu'il  fig^^j 
jEt  qu'à  perfonne  il  ne  prétend  parler. 
'  FIERENFAT. 

Ah!  je  prétends,  moi,  l'aller  conibler. 
'  Vous  favez  tous  comme  je  le  gouverne  > 

Et  d'aiTez  près  la  chofe  nous  concerne  : 

Je  le  connais;  &:,  dès  qu'il  me  verra 

Contrat  en  main,  d'abord  il  figr,era. 

Le  tems  ell  cher  3  mon  nouveau  droit  d^aînefTc 

Eil  un  objet. 

LISE. 

Kon  y  Monfieur,  rien  ne  prefTit»' 
R  O  N  D  O  N. 
Si  fait,  tout  preffei  &  c'eft  ta  faute  aufli. 
Que  tout  cela. 

LISE. 

Comment  !  ma  faute  ? 
R  O  N  D  O  N. 


Oui  ; 


Les  contrctems ,  qui  troublent  les  familles , 
Viennent  toujours  par  la  faute  des  filles. 

LISE. 
Qu*ai-je  donc  fait  qui  vous  fâche  fi  fort  ? 

R  O  N  D  O  N. 
Vous  avez  fait,  que  vous  avez  tous  tort. 

P  iij 
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Je  veux  un  peu  voir  nos  deux  trouble-fêtes , 
A  la  raifon  ranger  leurs  lourdes  têtes  5 
Et  je  prétends  vous  marier  tantôt. 
Malgré  leurs  dents 3  malgré  vous,  s'il  le  faut; 

fin  du  premier  Aclcr 


II 


I 
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ACTE     IL 


SCÈNE    PREMIERE. 

LISE,  MARTHE. 
MARTHE, 

V  ous  frémiftez ,  en  voyant  de  plus  près 
Tout  ce  fracas,  ces  noces,  ces  appiêcs  ! 
LISE. 

Ah!  plus  mon  cœur  s'étudie  &:  s'efTaye, 
Plus  de  ce  joug  la  pefanteurm'effraye : 
A  mon  avis ,  Thymen  &:  fes  liens 
Sont  les  plus  grands,  ou  des  maux,  ou  des  biens. 
Point  de  milieu  j  l'état  du  mariage 
.    Eli  des  humains  le  plus  cher  avantage, 
Quand  le  rapport  des  efprits  &  des  cœurs , 
Des  fentimens,  des  ooucs  &  des  humeuis. 
Serre  ces  nœuds  tilTus  par  h  nature  , 
Que  Tamour  forme  &  que  1  honneur  épure. 
Dieux!  quel  plaiilr  d'aimer  publiquement. 
Et  de  porter  le  nom  de  fon  amant! 
Votre  maifon,  vos  gens,  votre  livrée ^ 
Tout  vous  retrace  une  image  adorée  : 
Et  vos  enfans,  ces  gages  précieux. 
Nés  de  l'amour,  en  font  de  nouveaux  nœuds» 

D  iv 
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Un  tel  hymen  3  une  union  fî  chère. 
Si  Ton  en  voit,  c'eft  le  ciel  fur  la  terre. 
Mais  trirtemcnt  vendre,  par  un  contrat , 
Sa  liberté,  fon  nom  &  fon  état, 
Aux  volontés  d'un  maître  defpotique. 
Dont  on  devient  le  premier  domeltique  : 
Se  quereller ,  ou  s'éviter  le  jour. 
Sans  joie  à  table,  &  la  nuit  fans  amour  : 
Trembler  toujours  d'avoir  une  faiblelTe, 
Y  fuccomber,  ou  combartre  fans  cefTe  : 
Tromper  fon  maître,  ou  vivre,  fans  efpoir. 
Dans  les  langueurs  d'un  importun  devoir: 
Gémir,  fécher  dans  fa  douleur  profondes 
Un  tel  hymen  eft  Tenfer  de  ce  monde. 

MARTHE. 

En  vérité  les  nlîes ,  comme  on  dit, 
Ont  un  démon  qui  leur  forme  l'efprit  : 
Que  de  kuTiière  en  une  âme  fi  neuve  ! 
La  plus  experte  &  la  plus  fine  veuve. 
Qui  fagement  fe  confole  à  Paris, 
D'avoir  porté  le  deuil  de  trois  maris, 
N'en  eût  pas  dit  fur  ce  point  davantage. 
Mais  vos  dégoûts  fur  ce  beau  mariage 
Auraient  befoin  d'un  éclaircilTement. 
L'hymen  déplaît  avec  le  Préfident  : 
Vous  plairait-il  avec  Monfieur  fon  frère? 
Débrouillez-moi ,  de  grâce,  ce  myftèrc> 
L'aîné  fait-  il  bien  du  tort  au  cadet  ? 
HaïlTçï^-vous ?  aimez-vous?  parlez  net. 
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LISE. 

Je  n*en  fais  rien,  je  ne  peux  &:  je  n'ofe 
De  mes  dégoûts  bien  démêler  la  caufe. 
Comment  chercher  la  trille  vérité 
Au  fond  d'un  cœur,  hélas -1  trop  agité  ? 
Il  faut  au  moins,  pour  fe  mirer  dans  l'onde , 
LailTer  calmer  la  tempête  qui  gronde  , 
Et  que  Tora^^e  &  les  vents  en  repos 
Ne  rident  plus  la  furface  des  eaux. 

MARTHE. 

Gomparaifon  n'ert  pas  raifon.  Madame, 
Oï\  lit  très-bien  dans  le  fond  de  Ton  âme  : 
On  y  voit  clair.  Et,  fi  les  paffions 
Portent  en  nous  tant  d'agitations  , 
Fille  de  bien  fait  toujours ,  dans  fa  tête , 
D'où  vient  le  vent  qui  caufe  la  tempête. 
On  fait  .  .  . 

LISE. 

Et  moi ,  je  ne  veux  rien  favoir  : 
Mon  œil  fe  ferme  ,  &  je  ne  veux  rien  voir  : 
Je  ne  veux  point  chercher  fi  j'aime  encore 
Un  malheureux  qu'il  faut  bien  que  j'abhorre. 
Je  ne  veux  point  accroître  mes  dégoûts 
Du  vain  rearet  d'un  plus  aimable  époux. 
Que  ,*loin  de  moi  ,  cet  Euphémon,  ce  traître^ 
Vive  content ,  foir  heureux  ,  s'il  peut  l'être  : 
Qu'il  ne  foit  pas  au  moins  déshérité  5 
Je  n'aurai  pas  Taffreufe  dureté , 

Dy 


Si      L'ENFANT  PRODIGUÉ^ 
Dans  ce  contrat,  où  je  me  détermine. 
D'être  fa  fœur  pour  hâter  fa  ruine. 
Voilà  mon  cœur,  c*eft  trop  le  pénétrer  3 
Aller  plus  loin   ferait  le  déchirer. 


S  C  È  N  E    IL 

LISE,  MARTHE,  un  Laquais, 

LE     LAQUAIS. 

'A-BAS  j  Madame,  il  eil  une  baronne 

De  Croupiilac 

LISE. 

Sa  vilice  m^étonne. 
LE     LAQUAIS, 
Qui  d'Angoulême  arrivejullement. 
Et  veut  ici  vous  faire  compliment, 

LISE. 
Hélcis  i  fur  quoi  ? 

M  A  R  T  H  E. 
Sur  votre  hymen,  fans  doute, 
LISE. 
Ah  !  c'eft  encor  tout  ce  que  je  redoute, 
Suis-je  en  état  d'entendre  ces  propos  , 
Ces  complimens ,  protocole  des  fats  , 
Où  l'on  fe  gène,  où  le  bon-fens  expire 
Dans  le  travail  de  parler  fans  rien  dire  ? 
Que  ce  fardeau  me  pefe  Se  me  dJ'pLut  i 
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LISE,  Madame  CROUPILLAC  ^  MAPvTHE. 
MARTHE. 

V  oiLA  la  Dame. 

LISE. 

Oh  !  je  vois  trop  qui  c'cft^ 
MARTHE. 
On  dit  qu'elle  eil:  allez  grande  épouferfe,       v 
j      Un  peu  plaideufe,  &:  beaucoup  radoteufe, 

LISE. 
Des  fîéges  donc.  Madame,  pardon,  fî .  . . 

Mad.    CROUPILLAC. 
Ah ,  Madame  ! 

LISE. 
Eh,  xMadamel 
Mad.    CROUPILLAC. 

Il  faut  aulTi . . . 
LISE. 
S'afTeoir,  Madame. 

Mad.  CROUPILLAC,  affifi. 
En  vérité.  Madame, 
Je  fuis  confufe  j  &  ,  dans  le  fond  de  Tâme, 
Je  voudrais  bien  . .  » 
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LISE. 

Madame  ? 
Mad.   CROUPILLAC. 

Je  voudrais 
Vous  enlaidir  ^  vous  ôter  vos  attraits. 
Je  pleure,  hélas  !  vous  voyant  fi  jolie. 

LISE. 
Confolez-vous ,  Madame. 

Mad.   CROUPILLAC. 

Oh!  non,  ma  mie^ 
Je  ne  faurais  :  je  vois  que  vous  aurez. 
Tous  les  maris  que  vous  demanderez. 
J'-^n  avais  un,  du  moins  en  efpérance. 
Un  feul ,  hélas  !  ceft  bien  peu,  quand  'fj  penfc_, 
Et  j^'avais  eu  grand'  peine  à  le  trouver  > 
Vous  me  Totez,  vous  allez  m'en  priver. 
Il  eil  un  tems  (  ah  !  que  ce  tems  vient  vite  !  ) 
Où  Ton  perd  tout ,  quand  un  amant  nous  quitte  , 
Où  Ton  ert  ieule  j  &  certe  il  n'eft  pas  bien 
D'enlever  tout  à  qui  n'a  prefque  rien, 
LISE. 

Excufez-moi,  fi  je  fuis  interdite 

De  vos  difcours  &  de  votre  vifite. 

Quel  accident  afflige  vos  efprits  ? 

Qui  perdez- vous  ?  &  qui  vous  ai- je  pris? 

Mad.   CROUPILLAC. 
Ma  chère  enfant ,  il  elt  force  bégueules 
Au  ceint  ridé ,  qui  penfent  qu'elles  ftules  ^ 
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Avec  du  fard ,  &  quelques  faufles  dents  , 
Fixent  Tamour ,  les  plaifirs  &  le  tems. 
Pour  mon  malheur,  hélas  !  je  fuis  plus  fage; 
Je  vois  trop  bien  que  tout  paffe,  &  j'enrage, 

LISE. 

J*en  fuis  fâchée,  &  tout  ell  ainiî  fait> 
Mais  je  ne  peux  vous  rajeunir. 

Mad.   CROUP  ILLAC. 

Si  fait  : 
J'efpère  encore  ;  &  ce  ferait  peut-être 
Me  rajeunir  que  me  rendre  mon  traître, 

LISE. 

Mais  de  quel  traître  ici  me  parlez-vous  ? 

Mad.   CROUPILLAC. 

D'un  Président ,  d'un  ingrat,  d'un  époux  , 
Que  je  pourfuis ,  pour  qui  je  perds  haleine^ 
Et,  fûrement  j  qui  ri'en  vaut  pas  la  peine. 

LISE. 

Eh  bien  ,  Madame  > 

Mad.  CROUPILLAC, 

Eh  bien ,  dans  mon  ptintems 
le  ne  parlais  jamais  aux  Prtfidens  : 
Je  haïflois  leur  perfonne  &  leur  ftyle  > 
Mais,  avec  l'âge,  on  eft  moins  difficile. 

LISE. 
Enfin,  Madame  ? 


56"     L'ENFANT  PRODIGUE, 
Mad.   C  R  O   U   P   I   L  L  A  C. 

Enfin  ,  il  faut  favoir 
Que  vous  m'avez  réduite  au  défefpoir. 

LISE. 

Comment  ?  en  quoi  ? 

Mad.    C  ROUPILLA  C. 

J'étais  dans  AngouléîYie 5 
Veuve  5  &  pouvant  difporer  de  moi-même  ; 
Dans  Angouléme,  en  ce  tems,  Fierenfac 
Étudiait,  apprentif  magillrat  j 
31  me  lorgnait ,  il  fe  mit  dans  la  tête , 
Pour  ma  perfonne  ^  un  amour  mal-honnête. 
Bien  mnl-honnete,  hélas  !  bien  outrageant  j 
Car  il  faifait  Tamour  à  mon  argent. 
Je  fis  écrire  au  bon-homme  de  père  : 
On  s'entremit,  on  pouiTa  loin  l'affaire  j 
Car  en  mon  nom  fouvent  on  lui  parlas 
Il  répondit  qu'il  verrait  tout  cela. 
Vous  voyez  bien  que  la  chofe  était  fûre, 

LISE. 

Oh!  oui. 

Mad.   C  R  O  U   P  I  L  L  A  C. 

Pour  moi  ,  j'étais  prête  à  conclure. 
De  Fîerenfat  alors  le  frère  aîné 
A  votre  lit  fut^  dit-on,  ddliné. 

LISE. 
(^Liel  fouvenirî 


I 
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Mad.   C  R  O  U  P  1  L  L  A  C. 

C'était  un  fou,  ma  chère ^ 
Qui  jouifToit  de  Thonneur  de  vous  plaire, 

LISE. 
Ah  ! 

Mad.  CROU  PILLA  C. 
Ce  fou-là  s'étant  fort  dérangé. 
Et  de  fon  père  ayant  pris  fon  congé. 
Errant,  pr-ofcrit,  peut-être  mort,  qu&fais-je  ? 
(  Vous  vous  troublez  !  )  mon  héros  de  collège. 
Mon  Préfident,  fâchant  que  votre  bien 
F.it,  tout  compté,  plus  ample  que  le  mien, 
Méprif(y  ciîfin  nu  fortune  ^  mes  larmes  > 
De  votre  dot  il  convoite  les  charmes  j 
Entre  vos  bras  il  eft,  ce  foir,  admis. 
Mais  penfez- vous  qu'il  vous  foit  bien  permis 
D'aller  ainlî,  courant  de  frère  en  frère. 
Vous  emparer  d^une  famille  entière  ? 
Pour  moi,  àè]2  ,  par  conteilation  , 
J'arrête  ici  la  célébration  5 
J'y  mangerai  mon  château,  mon  douaire  3 
.Et  le  procès  fera  fait  de  manière 
Que  vous ,  fon  pèie',  &  les.enfans  que  j'ai-, 
Nous  ferons  morts ,  avant  qinl  foit  jugé. 

LISE. 

En  vérité,  je  fuis  toute  honteufe, 
Que  mçn  hymen  vous  rende  malheureufe  5 
Je  fuis  peu  digne,  hélas  !  de  ce  courroux. 
Sans  être  heureux ,  on  fait  donc  des  jaloux! 


SS      VENFANT  PRODIGUE^ 

Cefiez,  Madame,  avec  un  œil  d'envie. 
De  regarder  mon  état  &  ma  vie} 
On  nous  pourrait  aifément  accorder. 
Pour  un  mari  je  ne  veux  pas  plaider. 

Mad.  C   ROUPILLA  C. 
Quoi  !  point  plaider  ? 

LISE. 
Non  :  je  vous  l'abandonne, 
Mad.   CROUP  ILLAC. 
Vous  êtes  donc  fans  goût  pour  fa  perfonne  ? 
Vous  n'aimez  point  ? 

LISE. 

Je  trouve  peu  d'attraits 
Dans  Thymenée  ,  &  nul  dans  les  procès. 


SCENE    I  V. 

Madame CROUPILLAC,  LISE,  RONDON. 

R  O  N  D  O  N. 


H,  oh  !  ma  fille,, on  nous  fait  des  affaires 
Qui  font  dreffer  les  cheveux  aux  beaux-pères  l 
On  m'a  parlé  de  proteftation. 
Eh ,  vertu  bleu  !  qu'on  en  parle  à  Rondon  ; 
Je  chafferai  bien  loin  ces  créatures. 

Mad.  CROUPILLAC. 
Faut-il  encore  efîuyer  des  injures  ? 
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Monfieur  Rondon ,  de  grâce ,  écoutez-moi. 

R  O  N  D  O  N. 
Que  TOUS  plaît-il  ? 

Mad.  C  R  O  U  P  I  L  L  A  C: 

Votre  gendre  eft  fans  foi  > 
C'eft  un  fripon  d'efpèce  toute  neuve  , 
Galant,  avare,  écornifleur  de  veuve 5 
C'cft  de  l'argent  qu  il  aime. 

RONDON. 

Il  a  raifon. 

Mad.  CROUPILLAC. 
Il  m*a  cent  fois  promis ,  dans  ma  maifon. 
Un  pur  amour ,  d'éternelles  tendreffes. 

RONDON. 
Eft-cc  qu'on  tient  de  femblables  promeffes  ? 

Mad.   CROUPILLAC. 
Il  m'a  quittée,  hélas  !  fî  durement  ! 

RONDON. 
J'en  aurais  fait,  de  bon  cœur,  tout  autant. 
Mad.    CROUPILLAC. 
Je  vais  parler,  comme  il  faut,  à  fon  père. 

RONDON. 
Ah  !  parlez-lui  plutôt  qu'à  moi. 

Mad.   CROUPILLAC. 

L'affaire 
Eft  effroyable,  &  le  beau  fexe  entier. 
En  ma  faveur,  ira  par-tout  crier. 


90    L'ENFANT  PRODIGUE^ 
K  O  N  D  O  N. 

Il  criera  moins  que  vous. 

Mad.  CROUPILLAC. 

Ah  !  vos  peifonnes 
Sauront,  un  peu,  ce  qu'on  doit  aux  Baronnes. 

R  O  N  D  O  N. 
On  doit  en  rire. 

Mad.   CROUPILLAC. 

Il  me  faut  un  époux  > 
Et  je  prendrai  lui ,  fon  vieux  pètê,  ou  vous» 

R  O  N  D  O  N. 

Qui  ?  moi  ! 

Mad.   CROUPILLAC. 

Vous-même. 

R  O  N  D  O  N.       ^ 

Oh  !  je  vous  en  défic»^ 
Mad.  CROUPILLAC. 
Nous  plaiderons. 

R  O  N  D  O  N. 
Mais  voyez  la  folie  ! 


#î;% 
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S  CENE     V. 

RONDON,  FIERENFAT,  LISE. 
R  O  N  D   O  N,  û  Life. 


J 


E  voudrais  bien  favoir  âufli  pourquoi 
Vous  recevez  ces  vifîtes  chez  moi  i* 
Vous  m'attirez  toujours  des  algaraces, 

(  A  Fknnfat,  ) 

Et  vous,  Monfiêur,  le  Roi  des  p^dms  fades, 
Quel  fot  démon  vous  force  à  courtifer 
Une  Baronne,  afin  de  Tabufer? 
C'eft  bien  à  vous,  avec  ce  plat  vifage, 
De  vous  donner  les  airs  d'être  volage  ! 
Il  vous  fied  bien,  grave  &:  trifte  indolent^ 
Pe  vous  mêler  du  métier  de  galant  1 
C'était  le  fait  de  votre  fou  de  frère  i 
Mais  vous  ,  mais  vous  1 

FIERENFAT. 

Détrompez-vous,  beau-père; 
Je  n*aî  jamais  requis  cette  union  j 
Je  ne  promis  que  fous  condition, 
Me  réfervant  toujours ,  au  fond  de  Tâme, 
Le  droit  de  prendre  une  plus  riche  femme. 
De  mon  aîné  l^'exhérédation. 
Et  tous  les  biens  en  ma  poflefTion , 
A  votre  fille  enfin  m'ont  fait  prétendre  > 
Argent  comptant  fait  &  beau-père  &  gendre» 
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R  O  N  D  O  N. 

Il  a  raifon ,  ma  foi  j  j'en  fuis  d'accord. 

LISE. 
Avoir  ainfi  raifon,  c'eft  un  grand  tort, 
R  O  N  D  O  N. 

L'argent  fait  tout.  Va,  c'eft  chofe  très-fi3re. 
Hâtons -nous  donc,  fur  ce  pied,  de  conclure. 
P'écus  tournois  foixante  pefans  facs 
Finiront  tout,  malgré  les  Croupillacs. 
Qu  Euphémon  tarde,  &  qu'il  me  défefpêre  ! 
Signons  toujours  avant  lui. 

LISE. 

Non ,  mon  père  $ 
Je  fais  aufli  mes  proteftations. 
Et  je  me  donne  à  des  conditions. 

R  O  N  D  O  K. 

Conditions  !  toi }  queUe  impertinence! 
Xu  dis  ,  tu  dis  ?..  . 

LISE. 

Je  dis  ce  que  je  penfe, 
Peut-on  goûter  le  bonheur  odieux 
De  fc  nourrir  des  pleurs  d'un  malheureux? 

(  A  Fkrenfat.  ) 
Et  vous,  Moniîeur,  dans  votre  fort  profpcrc. 
Oubliez-vous  que  vous  avez  un  frère  ? 
FIERENFAT. 
Mon  frère  !  moi  ,  je  ne  l'ai  jamais  vu  s 
£t  du  logis  il  était  difparu  ^ 
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Lorfqiie  j'étiùs  encor  dans  notre  école. 
Le  nez  collé  fur  Cujas  &  Barthole. 
J'ai  fu  depuis  Tes  beaux  déportemens  j 
Et,  fi  jamais  il  reparait  céans, 
eonfolez-vous  :  nous  favons  les  affaires , 
Nous  l'enverrons ,  en  douceur ,  aux  galères. 

LISE. 

C'eil  un  projet  fraternel  &  chrétien  ; 
En  attendant,  vous  confifquez  fon  bien  : 
C'eft  votre  avis  >  mais  moi,  je  vous  déclare  , 
Que  je  détefte  un  tel  projet. 

R  O  N  D  O  N. 

Tarare! 
Va ,  mon  enfant ,  le  contrat  eft  drefle  > 
Sur  tout  cela  le  Notaire  a  pafTé. 

FIERENFAT. 

Nos  pères  Tont  ordonné  de  la  forte  > 

En  droit  écrit  leur  volonté  Temportc. 

Lifez  Cujas,  chapitre  fix,  ou  fept  : 

ce  Tout  libertin,  de  débauches  infed, 

>»  Quij  renonçant  à  l'aile  paternelle, 

»î  Fuit  la  maifon  ,  ou  bien  qui  pille  icelle, 

M  Ipfo  faBo  de  tout  dépoffédé  , 

»•  Comme  un  bâtard  ,  il  eft  exhérédé  ». 

LISE. 

Je  ne  connais  le  droit  ni  la  coutume  j 
Je  R*ai  point  lu  Cujas  5  mais  j'e  préfurue 


^4      l'ENFANT  PRODIGUE, 

Que  ce  font  tous  de  mal-honnêtes  gens , 

Vrais  ennemis  du  cœur  &  du  bon-fens  , 

Si,  dans  leur  code,  ils  ordonnent  qu'un  frère 

LaifTe  p^rir  fon  frère  de  mifère  ; 

Et  la  nature  &  Thonneur  ont  leurs  droits, 

Qui  valent  mieux  que  Cujas  6c  vos  loix. 

R  O   N   D   O  N. 
Ah  !  laiflez  là  vos  loix  &:  votre  code. 
Et  votre  honneur,  &  faites  à  la  mode  j 
De  cet  aine  que  tembarrafTes-tu  ? 
ïl  faut  du  bien. 

LISE. 
Il  faut  de  la  vertu. 
Qu'il  foit  puni  j  mais  au  moins  qu'on  lui  laifTc 
Un  peu  de  bien ,  relie  d'un  droit  d'aîne&. 
Je  vous  le  dis ,  ma  main  ,  ni  mes  faveurs , 
Ne  feront  point  le  prix  de  fes  malheurs. 
Corrigez  donc  Tarticle  que  j'abhorre  , 
Dans  ce  contrat,  qui  tous  nous  déshonore. 
Si  l'intérêt  ainfi  l'a  pu  drefifer, 
■  C'ell  un  opprobre  i  il  le  faut  effacer. 

PIERENFAT. 
Ah,  qu'une  femme  entend  mal  les^aFaires  î 

R  O  N  D  O  N. 
Quoi  î  tu  voudrais  corriger  deux  Notaires, 
Faire  changer  jim  contrat  > 

LISE. 

Pourquoi  non  ? 
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R  O  N  D  O  N. 

Tu  ne  feras  jamais  bonne  maifon  ; 
Tu  perdras  tout. 

LISE. 

Je  n'ai  pas  grand  ufage , 
Jufqu'à  prefent ,  du  monde  &  du  ménage  : 
Mais  rintcrêt  (  mon  cœur  vous  le  maintient  ] 
Perd  des  maifons  ,  autant  qu'il  en  foutient. 
Si  j'en  fais  une ,  au  moins  cet  édifice 
Sera  d'abord  fondé  fur  la  juftice. 
R  O  N   D  O  N. 
Elle  eft  têtue  :  &,  pour  la  contenter. 
Allons  ,  mon  gendre,  il  faut  s'exécuter. 
Ça ,  donne  un  peu. 

FIERENFAT. 

Oui,  je  donne  à  mon  frère . ,  ; 
Je  donne  .  . .  allons .  .  . 

R  O   N   D   O  N. 

Ne  lui  donne  donc  guèrç, 


i"^ 
f 


o^     VENFANT  PRODIGUE  , 

SCÈNE    VL 
EUPHÉMON,RONDON, 

LISE, 

FIERENFAT. 


R  O  N  D  O  N. 

itSLH  I  le  voici,  le  bon-homme  Euphëmon, 
Viens  ^  viens,  j'ai  mis  ma  fille  à  la  i^ifon. 
On  n'attend  plus  rien  que  ta  lîgnature. 
Prefle-moi  donc  cette  tardive  allure. 
Dégourdis-toi ,  prends  un  ton  réjoui  , 
Un  air  de  noce ,  un  front  épanoui  ; 
Car ,  dans  neuf  mois ,  je  veux  ,  ne  te  déplaifc. 
Que  deux  enfans  ...  je  ne  me  fens  pas  d'aife. 
Allons,  ris  donc,  chafTons  tous  les  ennuis j 
Signons ,  fîgnons. 

EUPHÉMON. 

Non,  Monfieur,  je  ne  puis. 
FIERENFAT. 
Vous  ne  pouvez  ? 

R  O  N  D  O  N. 

En  voici  bien  d'une  autre, 
FIERENFAT. 
Quelle  raifon  ? 

R  O  N  D  O  N. 

Quelle  rage  eft  la  votre  ? 

Quoi 
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Quoi  !  tout  le  monde  eil-il  devenu  fou  ? 
Chacun  dit  non  :  comment  ?  pourquoi  ?  par  ou  ? 

E  U  P  H  É  M  O  N. 

Ah  !  ce  ferait  outrager  la  nature , 
Que  de  figner  dans  cette  conjon6turc. 

R  O  N  D  O  N. 

Serait-ce  point  la  Dame  Croupillac, 
Qui  fourdement  fait  ce  maudit  micmac  ? 

E  U  P  H  É  M  O  N. 

Non:  cette  femme eH  folle  ,  &,  dans  fa  téce,' 
Elle  veut  rompre  un  hytiien  que  j'apprête. 
Mais  ce  n'eft  pas  de  fes  cris  impuiffans 
Que  font  venus  les  ennuis  que  je  fens. 

R  O  N  D  O  N. 

Eh  bien  !  quoi  donc?  ce  béquillard  du  coche 
Dérange  tout,  &  notre  affaire  accroche? 

E  U  P  H  É  M  O  N. 
Ce  qu'il  a  dit  doit  retarder  du  moins 
L'heureux  hymen,  objet  de  tant  de  foins, 

LISE. 

Qu'a-t-il  donc  dit,  Monfieur? 

FIERENFAT. 

Quelle  nouvelle 
A-t-il  appris? 

EUPHÉMON. 

Une,  hélas!  trop  cruelle. 
Th.      Tome  VL  E 
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Devers  Bourdeaux  cet  honime  a  vu  mon  fils. 
Dans  les  prifons,  fans  fecours,  fans  habits. 
Mourant  de  faim  j  la  honte  ^  la  triftelTe 
Vers  le  tombeau  conduiraient  fa  jeuneffe  i 
La  maladie  &  l'excès  du  malheur 
De  fon  printems  avaient  féché  la  fleurj 
Et  dans  fon  fang  la  fièvre  enracinée 
Précipitait  fa  dernière  journée. 
Quand  il  le  vit ,  il  était  expirant  ; 
Sans  doute  »  hélas  1  il  eil  mort  à  préfent. 

R  O  N  D  O  N. 
Voilà,  ma  foi,  fa  penfîon  payée. 

LISE. 
Il  ferait  mort  ! 

R  O  N  D  O  N. 
N'en  fois  point  effrayée  > 
Va,  que  t*importe? 

FIERENFAT. 

Ah  !  Monfîeur ,  la  pâleur  , 
De  fon  vifage,  efface  la  couleur. 

R  O  N  D^O  N. 
Elle  el): ,  ma  foi  1  fenfible  :  ah  !  la  friponne! 
Puifqu'il  eil  mort,  allons,  je  te  pardonne. 

FIERENFAT. 
Mais ,  après  tout,  mon  père,  voulez-vous  ? . .  J 

EUPHÉMON. 
Ne  craignez  rien,  vous  ferez  fon  époux. 
C'eil  mon  bonheur;  mais  il  ferait  atroce, 
Q.U  un  jour  de  deuil  devînt  un  joyr  de  noce* 
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Puîs-Je,  mon  fils,  mêler  à  ce  feilin 
Le  contretems  de  mon  jufte  chagrin  ? 
Et  fur  vos  fronts,  parés  de  fleurs  nouvelles, 
Laiffer  couler  mes  larmes  paternelles? 
Donnez :,  mon  fils,  ce  jour  à  nos  foupirs. 
Et  différez  1  heure  de  vos  plaifirs; 
Par  une  joie  indifcrette^  infenfée, 
L'honnêteié  ferait  trop  offenfée. 
LISE. 
Ah!  oui,  Monfieur,  j'approuve  vos  douleurs 5 
Jl  m'ell  plus  doux  de  partager  vos  pleurs  , 
Que  de  foi  mer  les  nœuds  du  mariage. 

FIERENFAT. 
Eh  !  mais  ,  mon  père. . . . 

R  O  N  D  O  N. 

Eh  î  vous  n*étes  pas  fage. 
Quoi  1  différer  un  hymen  projeté, 
pour  un  ingrat  cent  fois  déshérité. 
Maudit  de  vous  ^  ^t  fa  famille  entière  ! 

E  U  P  H  É  M  O  N. 

Dans  ces  momens  un  père  eil  toujours  père» 
Ses  attentats,  &  toutes  fes  erreurs. 
Furent  toujours  le  fujec  de  m.es  pleurs  j 
Et  ce  qui  pèfe  à  mon  âme  attendrie , 
C'eft  qu'il  ell  mort  fans  réparer  fa  vie. 

R  O  N  D  O  N. 
Képarons-la;  donnons-nous  aujourd'hui 
Des  petits-fils  qui  vaillent  mieux  que  lui  ; 
Signons,  danfons ,  allons  :  que  de  faibleffe  ! 

Eij 
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EUPHÉMON. 

Mais.  . . , 

R  O  N  D  O  N. 

Mais ,  morbleu  !  ce  procède  me  bleffe: 
De  regretter  même  le  plus  grand  bien  , 
C'eil  fort  mal  fait  :  douleur  n'eil  bonne  à  rien  5 
Mais  regretter  le  fardeau  qu'on  vous  ôte, 
C'eil  une  énorme  &  ridicule  faute. 
Ce  fils  aîné,  ce  fils  ^  votre  fxeau. 
Vous  nîit  trois  fois  fur  le  bord  du  tombeau. 
Pauvre  cher  homme  !  allez,  fa  frénélîc 
Eut  tôt  ou  tai'd  abrégé  votre  vie. 
Soyez  traiiquile:  &  iiiivez  mes  avis; 
C'eit'un  grand  gain  que  de  perdre  un  tel  fils. 

EUPHÉMON. 
Ouï;  mais  ce  gain  coûte  plus  qu^on  ne  penfci 
Je  pleure,  hélas ,  fa  mort  &  fa  naiiTance. 
RONDON,  ^  Flerenfat. 
Va  :  fuis  ton  père,  ^  fois  expéditifj 
Prends  ce  contrat,  îe  mort  faifît  le  vif: 
Il  n'eil  plus  tems  qu'avec  moi  Ton  barguigne  i 
Prends-lui  la  main,  qu'il  paraphe  &  qu  il  figne. 

(  ^  L^fi,  ) 
Et  toi,  ma  fille,  attendons  à  ce  foin 
Tout  ira  bien. 

LISE. 
Je  fuis  au  défefpoin 

Fin  du  fécond  Acte, 
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A  C  TE     I  î  I. 

SCÈNE    PP.EMIÈRE. 

E  U  P  H  É  M  O  N  fiîs,  J  A  S  Al  1  N, 

JASMIN. 

Vvui,  mon  ami,  tu  fus  jadis  mon  maître  j 
Je  t'ai  fervi  deux  ans  fans  te  connaître  : 
Ainfî  que  moi ,  réduit  à  l'hôpital. 
Ta  pauvreté  m'a  rendu  ton  égal. 
Non,  tu  n'es  plus  ce  Monfîeur  d'Entren^ionde ^ 
Ce  Chevalier  û  pimpant  dans  le  monde  , 
Fête  j  couru,  de  femmes  entouré. 
Nonchalamment  de  pl.iiiîrs  enivré. 
Tout  efl  au  diable.  Éteins,  dans  ta  mémoire :, 
Ces  vains  regrets  des  beaux  jours  de  ta  gloire; 
Sur  du  fumier  l'orgueil  eft  un  abus. 
Le  fouvenir  d'un  bonheur  qui  n'eft  plus, 
Eft  à  nos  maux  un  poids  infupportable. 
Toujours  Jafmin  ,  j'en  fuis  moins  miférabîe. 
Né  pour  fouffrir,  je  fais  fouffrir  gaiment  > 
•Manquer  de  tout ,  voilà  mon  élément  : 
Ton  vieux  chapeau,  tes  guenilles  de  bure. 
Dont  tu  rougis ,  c'était  là  ma  parure. 
Tu  dois  avoir,  ma  foi,  bien  du  chagrin. 
De  n'avoir  pas  été  toujours  Jafmin. 

E  ilj      y 


ICI    rENFANT  PRODIGUE, 

EUPHÉMON   fils. 
Que  la  mifcre  entraîne  d'infamie  ! 
Faut-il  encor  qu'un  valet  ip/huniilie? 
Quelle  accablante  &  terrible  leçon  ! 
Je  fens  encor,  je  fens  quil  a  raifon. 
Il  me  confoîe  au  moins  à  fa  manière  r 
Il  m'accompagne,  &  Ton  âme  groflfière, 
Senfible  &  tendre  en  fa  rullicite , 
M'a  point^,  pour  moi ,  perdu  Thumanite. 
Ké  mon  égal ,  (  puifqu'enfin  il  eft  homme  ) 
II  me  foutient  fous  le  poids  qui  m'afTomme; 
Il  fuit  gaiment  mon  fort  infortuné , 
Et  mes  amis  m'ont  tous  abandonné. 

JASMIN. 

Toi,  Ats,  amis  !  hélas  !  mon  pauvre  maître, 
.Apprends-moi  donc,  de  grâce,  à  les  connaître  5 
Comment  font  faits  les  gens  qu'on  nomme  amis  ? 

EUPHÉMON  fils. 
Tu  les  as  vu  chez  moi  toujours  admis , 
M'importunant  fouvent  de  leurs  vifites , 
A  mes  foupers  délicats  parafîtes  , 
Vantant  mes  goûts  d'un  efprit  complaifant. 
Et  fur  le  tout  empruntant  mon  argetft  f 
De  leur  bon  cœur  m'étourdifTant  la  tête , 
Et  me  louant,  moi  préfent. 

JASMIN. 

Paavre  bete  i 
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Pauvre  innocent  !  tu  ne  les  voyais  pas 
Te  chanfonner  au  fortir  d'un  repas  , 
Siffler,  berner  ta  bénigne  imprudence. 
E  U   P  H  H   M  O  N    fils. 
Ah  1  je  le  crois  j  car,  dans  ma  décadence > 
Lorfqu  à  Bordeaux  je  me  vis  arrêu^^. 
Aucun  de  ceux  à  qui  j'ai  tout  prêté. 
Ne  me  vint  voir  j  nul  ne  m^offrit  fa  bourfe. 
Puis  ,  au  fortir,  malade  &  fans  reffource, 
Lorfquà  l'un  d'eux,  que  j^avais  tant  aimé. 
J'allais  m'oft'rir  mourant ,  inanimé  , 
Sous  ces  haillons ,  dépouilles  délabrées  , 
De  l'indigence  exécrables  livrées  j 
Quand  je  lui  vins  demander  un  fecours , 
D'où  dépendaient  mes  miféiables  jours  , 
Il  détourna  fon  œil  confus  &  traître. 
Puis  il  feignit  de  ne  me  pas  connaître:, 
Et  me  chaffa  comme  un  pauvre  importun. 
JASMIN. 

Aucun  n  ofa  te  confoler  ? 

E  U  P  H  É  M  O  N    fils. 
Aucun. 
JASMIN. 

Ah,  les  amis  !  les  amis  !  quels  infâmes  l 
EUPHÉMON   fils. 

Les  hommes  font  tous  de  fer. 

JASMIN. 

Et  les  femmes  l 
E  iy 
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E  U  P  H  É  M  O  N  fils. 

Jan  attendais,  he'bs!  plus  de  douceur î 
J  en  a,  cent  fofs  effu,-^  p!,,  aWreur  ' 
Celle  fur-tout  qui  m'aimait  fam  myrtére 

J.r,b,,,rp,,,„fon  orgueil  à  me  plaire/ 
Dans  fon  log^ ,  meubla  de  mes  prdfens 

De  mes  b.enfaits  acheta  des  amans/' 
Et  de  mon  vin  régalait  leur  cohue/ 
Lorfque  de  faim  j'expirais  dans  la  rue 
Enfin    Jafmin,  fans  ce  pauvre  vieilkrd, 

Qu;,dansEourdeaux,  me  trouva  par  h  fard 
Qm  mavau  vu,  dit-il,  dans  mon  enfance     ' 
^  e  mort  prompte  edt  fini  ma  foufîW  ' 
M.IS  en  quel  Leufommes-nous,  cher  Jafmin? 

Près  je  Cognac,  fi  ;e.1,is  mon  chemfn, 

MonheurRondon,  loge  en  ces  lieux  peut-être 

E  U  P  H  É  M  O  N  fils 
Rondon  le  père  de  .  . .  quel  nom  dis-tù  ? 

JASMIN. 
Le  pom  d  un  homme  alTez  brufque  &  bourru 
Je  fus  jadis  page  dans  fa  cuiflne  • 
Mais ,  dominé  d'une  humeur  libertine 
Je  voyageai  :  je  fus  depuis  coureur      ' 
Laquais,  commis,  fantaffin.déferteur; 

"oiiiion  !e  louviendra  peut  être 
Et  nous  pourrions,  dans  notre  a>ive:fo/. 


J 
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E  U  P  H  É  M  O  N   fils. 
Et  depuis  quand,  dis  moi ,  l'as-tu  quitte  ? 

J  A  S  iM  I  N. 

Depuis  quinze  ans.  C'était  un  cara<5lêi"e , 

Moitié  plaifant ,  moitié  trirte  &  colèie , 

Au  fond  bon  diable  :  il  avait  un  enfant  y 

Un  vrai  bijou,  fille  unique  vraiment , 

Oeil  bleu,  nez  court,  teint  frais,  bouche  vermeille. 

Et  des  raifons  î  c'était  une  merveille  : 

Cela  pouvait  bien  avoir ,  de  mon  tems, 

A  bien  compter,  entre  fix  à  fept  ansj 

Et  cette  fleur,  avec  Tâge  embellie  , 

Eft  ea  état,  ma  foi,  d'être  cueillie. 

EUPHÉMON   fils. 
Ah ,  malheureux  î 

JASMIN. 

Mais  j'ai  beau  te  parler  s 
Ce  que  Je  dis  ne  te  peut  confoler. 
Je  vois  toujours,  à  travers  ta  vifière, 
Tomber  des  pleurs  qui  bordent  ta  paupière. 

EUPHÉMON   fils. 

Quel  coup  du  fort,  ou  quel  ordre  des  cieux  3 
A  pu  guider  ma  mifère  en  ces  lieux  h 
Hélas  ! 

JASMIN. 

Ton  œil  contemple  ces  demeures. 
Tu  rcftes  là  tout  peb&f ,  &  tu  pleures. 

Et 
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E  U  P  H  É  M  O  N  fils. 

J'en  ai  fujet. 

JASMIN. 

Mais  connais-tu  Rondon? 
Serais  tu  pas  parent  de  la  mail  on  ? 

EUPHÉMON   fils. 

Ah  !  laifTe-moi. 

J   A   S   xM   I   N ,  f.7  rembrafint. 

Par  chiritc  ,  mon  maître. 
Mon  cher  ami ,  dis-moi  qui  tu  peux  être. 

E   U   P   H  É   M   O   N  fils ,  f.'z  pleurant. 

Je  fuis  ...  je  fuis  un  malheureux  mortel  ^ 
Je  fuis  un  fou ,  je  fuis  un  criminel , 
Qu'on  doit  hiïr,  que  le  ciel  doit  [j^urfuivre^ 
Et  qui  devrait  être  mort. 

JASMIN. 

Songe  à  vivre  y 
Mourir  de  faim  eft  par  trop  frgoureux  : 
Tiens ,  nous  avons  quatre  mains  à  nous  detix^ 
Servons-nous-en  ,  f  ns  comphinte  importune. 
Vois  tu  d'ici  ces  gens,  dont  la  fortune 
Eiî  dans  l^urs  bras  ,  qui ,  la  bêche  à  la  main  ^ 
Xx  dos  ccuibé,  retournent  ce  jardin  ? 
Enrôlons-nous  parmi  cette  canail'e  ; 
Viens  avec  euxj  imite-ks,  travaille  j^ 
<£â^ne  ta  vie. 
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EUPHÉMON   fî!s. 

Hélas  !  dans  leurs  travaux , 
Ces  vils  humains,  moins  hommes  qu^'animaux^ 
Goûtent  des  biens  ,  dont  toujours  mes  caprices 
M'avaient  privé  dans  mes  fauffes  délices  } 
Ils  ont  au  moins,  fans  trouble,  fans  remords, 
La  paix  de  Tame ,  &  la  fanté  du  corps. 


i  ivsmm«maxmi93iMS\ 


S  C  E  N  E     I L 

'  Madame  CROUPILLAC,  EUPHÉMOÎs^  fiîs, 

JASMIN. 

Mad.  CROUPILLAC,  dans  l'enfoncement. 


UE  vois-je  ici  ?  Serais-ic  aveugle  ou  borgne? 
C'elt  lui,  ma  foi  j  plus  j'avife  &  je  lorgne 
Cet  homme-là  ,  plus  je  dis  que  ctÇk  lui. 
(  Elle  le  conjidlre,  ^ 

Mais  ce  n'eft  plus  le  même  homme  aujourd'hui , 
Ce  cavalier  brillant  dans  Angoulême, 
Jouant  gros  jeu ,  coufu  d'or.  .  .  .  C'cil  lui-même. 
(  Eile  approahe  d'Euphimon.  ) 

Mais  Tautre  était  riche  ,  h  ureux  ,  beau,  bien  fuir^ 
Et  celui-ci  me  femble  pauvre  &  laid. 
Ea  maladie  altère  un  beau  viflîge  > 
La  pauvreté  chan^^e  encor  davAncage. 

E  vj 
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JASMIN. 
Mais  pourquoi  donc  ce  fpedre  féminin 
Nous  pourfuit-il  de  fon  regard  malin  ? 

EUPHÉMON  fils. 
Je  la  connais ,  hélas  !  ou  je  me  trompe  j 
Elle  m'a  vu  dans  Téclat,  dans  la  pompe. 
Il  eft  affreux  d'être  ainlî  dépouillé  , 
Aux  mêmes  yeux  auxquels  on  a  brille. 
Sortons. 

Mad.  CROUPILL  AC,  s  avançant  vers  Euphémon  fih. 

Mon  fils,  quelle  étrange  aventure 
T*a  donc  réduit  en  fi  piètre  pofture  ? 

EUPHÉMON  fils. 
Ma  faute. 

Mad.   CROUPILLAC, 
Hélas  !  comme  te  voila  mis  1 
JASMIN. 
C'eft  pour  avoir  eu  d'excellens  amis  ; 
C'ell:  pour  avoir  été  volé ,  Madame. 

Mad.  CROU   PILLA  C. 

Volé  ?  par  qui  ?  comment  ? 

JASMIN. 

Par  bonté  d'aiïie. 
Nos  voleurs  font  de  très-honnêtes  gens  , 
Gens  du  beau  monde ,  aimables  fainéans  , 
Buveurs,  joueurs,  S^  conteurs  agréables, 
T>^s  g^i>s  d'efpric ,  des  femmçs  adorables. 
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Mad.   CROUPILLAC. 

J'entends  ,  j'entends  3  vous  avez  tout  mangé. 
.  Mais  vous  ferez  cent  fois  plus  afflige , 
Quand  vous  faurez  les  cxcefiTives  pertes  , 
Qu'en  fait  d'hymen  y  j'ai,  depuis  peu^  fouffertes, 

EUPHÉMON  fils. 
Adieu  i  Madame. 

'  Mad.  CROUPILLAC,  l'arrêtant. 

Adieu  !  non  :  tu  fauras 
Mon  accident  j  parbleu  !  tu  me  plaindras, 

EUPHÉMON  fils. 
Soit  :  je  vous  plains  î  adieu. 

Mad.  CROUPILLAC. 
Non  :  je  te  jure 
Que  tu  fauras  toute  mon  aventure. 
Un  Fierenfat,  robin  de  fon  métier _, 
Vint  avec  moi  connaiffance  lier  , 

(  Elle  cojurt  après  lui.  ) 

Dans  Angouléme ,  au  tems  où  vous  battues 
Quatre  Huifïiers,  &  la  fuite  vous  prîtes. 
Ce  Fierenfat  habite  en  ce  canton , 
Avec  fon  père  ,  un  feigneur  Euphén>on. 

E  U  P  H  É  M  O  N  fils,  revenant, 
Euphémon  ! 

Mad.  CROUPILLAC, 
Oui. 


iio,  L'ENFANT  PRODIGUE, 

EUPHÉMON  fils. 

Ciel!  Madame,  de  grâce, 
eet  buphcmon,  cet  honneur  de  fa  race. 
Que  Tes  vertus  ont  rendu  fi  fameux , 
Serait  ? .  .  . 

Mad.  CROUPILLAC.  -- 

Et  oui.  'il 

EUPHÉMON  fils. 

Quoi  !  dans  ces  mê-nes  lieux  ? 

Mad.   CROUPILLAC. 

Oui. 

EU  P  H  É  M  O  N  fils. 

Puis-je  au  moins  favoir. ..  comme  il  fe  porte? 

Mad.  CROUPILLAC. 

Fort  bien,  je  crois  . ,  .  que  diable  vous  importe  > 

EUPHÉMON  fils. 
Et  que  dit-on  ? 

Mad.  CROUPILLAC. 
De  qui  ? 

EUPHÉMON  fils. 

D  un  fils  aîn^  , 
Qu'il  eut  jadis? 

Mad.  CROUPILLAC. 

Ah!  c'eft  unfilsmalné, 
tfn  garnement,  une  tête  légère, 
Vïi  f©u  Hsffé,  U  fléau  de  fon  père. 
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Depuis  loni:»-tems  de  débauches  perdu. 
Et  qui  peut-être  eil  à  prcfent  pendu. 

EUPHÉMON  fils. 
En  vérité  ....  je  mis  confus  dans  Tâme  , 
De  vous  avoir  interrompu  ,  Madame. 

Uxà.   CROUPI   LLAC. 
Pourfuivons  donc.  Fierenfat,  Ton  cadet. 
Chez  moi  Tamour  hautement  me  faifait  j 
Il  me  devait  avoir  par  mariage. 

EUPHÉMON   fils. 
Eh  bien  ?  a-t-ij  ce  bonheur  en  partage  ? 
Eft-il  à  vous  ? 

Mad.   CROUPILLAC. 

Non  :  ce  fat  engraifle 
De  tout  le  lot  de  Ton  frère  infenfé. 
Devenu  riche,  & ,  voulant  Têtre  encore. 
Rompt  aujourd'hui  cet  hymen  qui  Thonorc. 
Il  veut  faifîr  la  fille  d'un  Rondon  , 
D'un  plat  bourgeois,  le  coq  de  ce  canton. 

EUPHÉMON  fils. 
Que  dites-vous  ?  Quoi  1  Madame,  il  Tépoufe  ^ 

Mad.  CROUPILLAC. 
Vous  m'en  voyez  terriblement  jaloufe. 
EUPHÉMON  fils. 
Ce  jeune  objet  aimable, . .  dont  Jarmki 
M'a  tantôt  fait  un  portrait  fi  divin , 
Se  donnerait  ?  . . , 
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JASMIN. 

Quelle  rage  eft  la  vôtre  ! 
Autant  luî  vaut  ce  mari-là  qu^un  autre. 
Quel  diable  d^homme  !  il  s'afflige  de  tout, 

E  U  P  H  .É  M  O  N  fils ,  à  part. 
Ce  coup  a  mis  ma  patience  à  bout. 

(  A  Mad.  CroupiUac.  ) 
Ne  doutez  point  que  mon  cœur  ne  partage 
Amèrement  un  fi  fenfible  outrage. 
Si  fêtais. cru,  cette  Life  aujourd'hui, 
AiTurémcnt,  ne  ferait  pas  pour  lui. 

Ma^.  *C  ROUPILLA  C. 

Oh  î  tu  le  prends  du  ton  qu'il  le  faut  prendre  j 
Tu  plains  mon  fort  5  un  gueux  eft  toujours  tendre, 
i  u  paraiflais  bien  moins  compatifTant , 
Quand  tu  roulais  fur  l'or  &  fur  l'argent. 
Ecoute  y  on  peut  s'entr'aider  dans  la' vie! 

JASMIN. 
Aidez-nous  donc.  Madame^  je  vous  prie. 

Mad.   CROUPILLAC. 

Je  veux  ici  ce  faire  agir  pour  moi.  | 

EUPHÉMON  fils. 
Moi ,  vous  fervir  !  Hélas  !  Madame ,  en  quoi  .> 

Mad.  CROUPILLAC. 
En  tout.  Il  faut  prendre  en  main  mon  injure  • 
Un  autre  habit ,  quelque  peu  de  parure , 
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Te  pourraient  rendre  encore  aflez  joli  : 
Ton  efprit  ert  infinuant,  poli  5 
Tu  connais  Tart  d'empaumer  une  fille  : 
Introduis-toi,  mon  cher,  dans  la  famille } 
Fais  le  flatteur  auprès  de  Fierenfai  > 
Vante  Ton  bien  ,  Ton  efpriç ,  Ton  rabat  : 
Sois  en  faveur  j  &  ,  lorfque  je  protelle 
Contre  Ton  vol ,  toi,  mon  cher,  fais  le  rclk. 
Je  veux  gagner  du  tems  en  protertant. 

EUPHÉMON,  'S^oyant  fort  père. 

Que  vôis-Je  ?  6  ciel  I  ^ 

^  Il  s  enfuit,  ) 

Mad.  C  R  O  U  P  I  L  L  A  C. 

Cet  homme  dl  fou  vraiment  5 
Pourquoi  s'enfuir  ? 

JASMIN. 

C'eft  qu'il  vous  craint,  fans  doute, 
Mad.  C  R  O  U  P  I  L  L  A  C. 
Poltron  !  demeure,  arrête,  écoute,  écoute. 


^ 
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SCÈNE    I  IL 

E  U  P  H  É  M  O  N  père ,  J  A  S  M  I  N. 

E  U  P  H  É  M  O  N. 

j  E  l'avourai  ;  cet  afped  imprévu 
E)'un  malheureux  avec  peine  entrevu. 
Porte  à  mon  cœur  je  ne  fais  quelle  atteinte  , 
Qui  nie  remplit  d*amcrtume  &  de  crainte. 
11  a  Tair  noble,  &  même  certains  traits 
Qui  m'ont  touché.  Las  !  je  ne  vois  jamais 
De  malheureux  à-peu-près  de  cet  âge  , 
Que  de  mon  (ils  la  douloureufe  image 
Ke  vienne  alors,  par  un  retour  cruel, 
Perfécuter  ce  cœur  trop  paternel. 
Mon  fils  eft  mort,  ou  vit  dans  la  mifère  , 
Dans  la  débauche,  &:  fait  honte  à  fon  père. 
De  tous  côtés  je  fuis  bien  malheureux  ! 
J'ai  deux  enfansj  ils  nVacciblent  tous  deux: 
L'un  par  fa  perte ,  &  par  fa  vie  infâme  , 
îait  mon  fupplice  ,  &  déchire  mon  âme  : 
L'autre  en  abufe  i  il  fent  trop  que  fur  lui 
De  mes  vieux  ans  j'ai  fondé  tout  l'appui. 
Pour  moi  :,  la  vie  eft  un  ^^oids  qui  m'accable» 

(  Appercevant  Jafmin  qui  U  falue.  ^ 
Que  me  veux-tu ,  l'ami  ? 
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JASMIN. 

Seigneur  aimable, 
Keconnaiffez  ,  cligne  Se  noble  Euphémon  , 
Certain  Jafir.in  élevé  chez  Rondon. 

E  U   P   H   É    M   O   N. 
Ah,  ah  !  c*cil  toi  ?  Le  tems  change  un  vifage. 
Et  mon  front  chauve  en  fent  le  long  outrage. 
Quand  tu  partis,  tu  me  vis  encor  frais: 
Mais  rage  avance ,  8c  le  terme  eft  bien  près. 
Tu  reviens  donc  enfin  dans  ta  patrie  ? 

JASMIN. 
Oui:  je  fuis  las  de  tourmenter  ma  vie, 
De  vivre  errant  &  damné  comme  un  Juif) 
Le  bonheur  femble  un  être  fugitif. 
Le  diable  enfin,  qui  toujours  me  promène. 
Me  fit  partir  j  le  diable  me  ramène, 

E  U  P  H  É  M  O  N. 

Je  t'aiderai  :  fois  ùge ,  fi  tu  peux. 
Mais  quel  était  cet  autre  malheureux , 
Qui  te  parlait  dans  cette  promenade. 
Qui  s'ell  enfui  ? 

JASMIN. 
Mais  .  .  .  c'eft  m.on  camarade^ 
Un  'pauvre  hère ,  affamé  commie  moi  , 
Qui,  n'ayant  rien,  cherche  auffi  de  Temploi. 

EUPHÉMON. 
On  peut  tous  deux  vous  occuper  peut-ctrc. 
A-:-il  des  moeurs  ?  eil-il  fage? 
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JASMIN. 

Il  doit  Tctre  : 
Te  lui  connais  d^afTcz  bons  fentimens  : 
Il  a  de  plus  de  fort  jolis  talens  > 
Il  fait  écrire  _,  il  fait  rarithmétique, 
Defline  un  peu,  fait  un  peu  de  mu/iquej 
Ge  drole-là  fut  très-bien  élevé. 

E  U  P  H  É  M  O  N. 

S*il  eft  ainiî,  fon  polte  eft  tout  trouvé. 

Jafmin ,  mon  fils  deviendra  votre  maître  > 

Il  fe  marie ,  &  dès  ce  foir  peut-être  > 

Avec  Ton  bien  fon  train  doit  augmenter. 

Un  de  fes  gens,  qui  vient  de  le  quitter ^ 

Vous  laiiTe  encore  une  place  vacante  ; 

Tous  deux,  ce  foir,  il  faut  qu'on  vous  préfente; 

Vous  le  verrez  chez  Rondon,  mon  vôiiln. 

J'en  parlerai.  J'y  vaisj  adieu,  Jafmin  : 

En  attendant,  tiens,  voici  de  quoi  boire. 
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JASMIN,  fini 

,iS.H  !  Phonnête-homme  !  ô  ciel  !  pourrait-on  croire, 
Qu'il  foit  encore,  en  ce  fîècle  félon. 
Un  cœur  fi  droit,  un  mortel  aiifTi  bon? 
Cet  air,  ce  port,  cette  âme  bienfaifante 
Du  bon  vieux  tems  eft  Timage  parlante. 
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SCÈNE     V. 

EUPHÉMON  fils^  revenant;  JASMIN, 

J  A  S  M  I  N,  ^/z  i'emhrajfant» 

JE  t'ai  trouve  déj-à  condition. 

Et  nous  ferons  laquais  chez  Euphemon, 

EUPHÉMON  fils, 

lAh! 

JASMIN. 

S'il  te  plaît,  quel  excès  de  furprifc ? 
pourquoi  ces  yeux  de  gens  qu'on  exorcife^ 
Et  ces  Hinglots  coup  fur  coup  redoublés, 
PrefTant  tes  mots  au  paftage  étranglés  ? 

EUPHÉMON  fils. 

Ah  J  jie  ne  puis  contenir  ma  tendrefife  > 

Je  cède  au  trouble,  au  remords  qui  me  prefTc* 

J  A  S  xM  I  N. 

Qu'a-t-elle  dit  qui  t'ait  tant  agité  ? 

EUPHÉMON  fils. 

lEUe  m'a  dit.  .  .  Je  r/ai  rien  écouté. 

JASMIN, 

Qu'avez-vous  donc? 
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E  U  P  H  É  M  O  N  fils. 

Mon  cœur  ne  peut  fe  taire  : 
Cet  Eiiphémon.  . . 

JASMIN. 

Eh  bien  ? 
E  U  P  H  É  M  0*N  Hls. 

Ah  !  .  .  .  c'cft  mon  père, 

JASMIN. 

Qui  ?  lui ,  Monfieur  ? 

EUPHÉMON  fils. 

Oui ,  je  fuis  cet  aînc , 
Ce  criminel,  &  cet  infortuné. 
Qui  défola  fa  famille  éperdue. 
Ah  !  que  mon  cœur  palpitait  à  fa  vue  ! 
Qu'il  lui  portait  Tes  vœux  humiliés  ! 
Que  j'étais  prés  de  tomber  à  Tes  pieds  î 

JASMIN. 
Qui?  vous,  Ton  fils  ?  Ah  !  pardonnez,  de  grâce, 
Ma  familière  &  ridicule  audace. 
Pardon ,  Monfieur. 

EUPHÉMON  fils. 

Va,  mon  cœur  opprefTc 
Peut-il  favoir  fi  tu  m'as  offenfé  ? 

JASMIN. 

Vous  êtes  fils  d'un  homme  qu'on  admire , 

D'un  homme  unique  j  &:,  s'il  faut  tout  vous  dire> 
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D'Euphémon  fils  la  réputation 
Ne  flaire  pas ,  à  beaucoup  près,  fî  bon. 
EUPHÉMON  fils. 

Et  c'ell  aufifi  ce  qui  me  déferpère. 

Mais,  réponds-moi  :  que  te  difait  mon  père  ï 

JASMIN. 
Moi,  je  difais  que  nous  étions  tous  deux 
Prêts  à  fervir,  bien  élevés,  rres-gueux  : 
Et  lui,  plaignant  nos  deftins  lympathiques  , 
Nous  recevait  tous  deux  pour  domeiliques. 
Il  doit ,  ce  foir  ,  vous  placer  chez  ce  fils  , 
Ce  Préfident  à  Life  tant  promis. 
Ce  Préfident,  votre  fortuné  frère  , 
De  qui  Rondon  doit  être  le  beau-père. 

EUPHÉMON  fils. 
Eh  bien!  il  faut  développer  mon  cœur  : 
Vois  tous  mes  maux ,  connais  leur  profondeur. 
S'être  attiré,  par  un  tiifu  de  crimes. 
D'un  père  aimé  les  fureurs  légitimes  , 
Être  maudit,  être  déshérité. 
Sentir  l'horreur  de  la  mendicité  5 
A  mon  cadet  voir  palTer  ma  fortune. 
Être  expofé,  dans  ma  honte  importune, 
A  le  fervir,  quand  il  m*a  tout  ôté  : 
Voilà  mon  fort  j  je  l'ai  bien  mérité. 
Mais  croiras-tu  qu'au  fein  de  la  fouffrance* 
:  Mort  aux  phifirs  ,  &  mort  à  refpérance. 
Haï  du  monde,  &  méprifé  de  tous. 
N'attendant  rien,  j'ofe  être  encor  jaloux? 
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JASMIN. 

Jaloux  !  de  qui  ? 

E  U  P  H  É  M  O  N  fils. 
^       De  mon  frère,  de  Life, 
JASMIN. 

Vous  fendriez  un  peu  de  convoitife 

Pour  votre  fœur  ?  Mais  vraiment  c'eft  un  trait 

Digne  de  vous  ;  ce  péché  vous  manquait. 

E  U  P  H  É  M  O  N  fils. 
Tu  ne  fais  pas  qu'au  fortir  de  Tenfance , 
(  Car  chez  Rondon  tu  n'étais  plus,  je  penfe,  ) 
Par  nos  parens  Tun  à  l'autre  promis , 
Nos  cœurs  étaieot  à  leurs  ordres  fournis. 
Tout  nous  liait,  la  conformité  d'âge. 
Celle  des  go4ts ,  les  jeux,  le  voi/înage. 
Plantés  exprès  ,  deux  jeunes  arbriffeaux 
CroilTent  ainfi  pour  unir  leurs  rameaux. 
Le  tems  ,  l'amour ,  qui  hâtait  fa  jeuneffe  ^ 
La  fit  plus  belle,  augmenta  fa  tendrefTe  : 
Tout  l'univers  alors  m'eût  envié  ; 
Mais  jeune,  aveugle,  à  des  méchans  lié. 
Qui  de  mon  cœur  corrompaient  l'innocence^ 
îvre  de  tout  dans  mon  extravagance , 
Je  me  fiifais  un  lâche  point-d'honneur. 
De  méprifer ,  d'infulter  fon  ardeur. 
Le  croirais-tu  ?  je  l'accablai  d'outrages. 
Quels  rems ,  hélas  !  Les  violens  orages 
Des  paffions  qui  troublaient  mon  dcftin , 
A  mes  parens  m'arrachèrent  enfim» 


Tu 
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Tu  fais  depuis  quel  fut  mon  fort  fiincile. 
J'ai  tout  perdu  j  mon  amour  feul  me  refte. 
Le  Ciel,  ce  Ciel  qui  doit  nous  défunir. 
Me  laiffc  un  coeur  j  &  c'elt  pour  me  punir. 

J  A  S  M  I  N. 
S*il  eft  ainfi)  fi,  dans  votre  mifère, 
iVous  la  r'aimex  ,  n'ayant  pas  mieux  à  faire. 
De  Croupillac  le  confeil  était  bon. 
De  vous  fourrer,  s'il  fe  peut ,  chez  Rondon.' 
Le  fort  maudit  épuifa  votre  bourfej 
I L'amour  pourrait  vous  fervir  de  reffource. 

EUPHÉMON  fils. 
iMoi,  l'ofer  voir  !  moi,  m'offrir  à  fes  yeux, 
;  Après  mon  crime,  en  cet  état  hideux  ! 
Il  me  faut  fuir  un  père  ,  une  maitrefîe  > 
J*ai  de  tous  deux  outragé  la  tendrefife  j 
Et  je  ne  fais  (  ô  regrets  fuperflus  !  ) 
Lequel  des  deux  doit  me  haïr  le  plus. 

SCÈNE     VL 

EUPHÉMON  fils,  FÏERENFAT,  JASMIN. 
JASMIN. 

V  oiLA,  je  crois >  ce  Préfident  fi  fage. 
EUPHÉMON  fils. 

Lui  ?  je  n'avais  jamais  vu  fon  vifage. 

Th.    Tome  VL  F 
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Quoi  !  c'eil  donc  lui_,  mon  frère ,  mon  rival  ? 

F  I  E  R  E  N  F  A  T. 
En  vérité  j  cela  ne  va  pas  mal  ; 
J'ai  tant  preiTé,  tant  fermoné  inon  père. 
Que,  malgré  lui,  nous  finiiTons  Taffaire. 

(  En  voyant  Jafmin.  \ 
OÙ  font  ces  gens  qui  voiilaient  iriC  fervir  ? 

J   A  S   M  I   ÎJ. 
C'eil  nous ,  Monfieur  :  nous  venions  nous  offrir 
Très-humblement. 

FIERENFAT.  , 

Qui  de  vous  deux  fait  lire? 
J  A  S  M  I  N. 
C'eil  lui  ,  Monfieur. 

FIERENFAT. 

Il  fait ,  fans  doute ,  écrire  } 
JASMIN. 
Oh!  oui;,  Monfieur,  déchiffrer,  calculer. 

FIERENFAT. 
Mais  il  devrait  favoiu  aufli  parler. 
JASMIN. 
il  eil  timide,  &  fort  de  maladie. 

FIERENFAT. 
Il  a  pourtant  la  mine  alTez  hardie  ; 
Il  me  paraît  qu'il  fent  afTex  fon  bien. 
Combien  veux-tu  gagner  de  gages  ? 

E  TJ   P  H  É   M  O  N  fils. 

Rien. 
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J  A   S  M  I  N. 
Ohl  nous  avons  j  Monlieur,  Tâmc  héroïque, 
FIERENFAT. 

A  ce  prix-là  j  viens,  fois  mon  domeftique  3 
C'eil  un  marché  que  je  veux  accepter  5 
Viens,  à  ma  femme  il  faut  te  piéfenter. 

E  U  P  H  É  M  O  N  fils. 
A  votre  femme  ? 

FIERENFAT. 
Oui ,  oui ,  je  me  marie. 

E  U  P  H  É  M  O  N  fils. 
Quand  ? 

FIERENFAT. 

Dès  ce  foir. 

E  U  P  H  É  M  O  N  fils. 

Ciel! . . .  Monfieur,  je  vous  prie, 
De  cet  objet  vous  êtes  donc  charmé? 

FIERENFAT. 
Oui._ 

E  U  P  H  É  M  O  N  fils. 
Monfieur  ? 

FIERENFAT. 
Hem  î 

E  U  P  H  É  M  O  N  fils. 

Enfcriei-Yous  ainié? 
Fij 
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FIERENFAT. 
Oui.  Vous  femblez  bien  curieux,  mon  drôle  î 

EUPHÉMON  fils. 
Que  je  voudrais  lui  couper  la  parole. 
Et  le  punir  de  Ton  trop  de  bonheur  ! 

FIERENFAT. 
Qu'eft-ce  qu  il  dit  ? 

JASMIN. 

11  dit  que  de  grand  cœuî 
|1  voudrait  bien  vous  refîembler  &  plaire. 

FIERENFAT. 
Eh!  je  le  crqis  :  mon  homme  eft  téméraire. 
Çà,  qu'on  me  fuive,  &  qu'on  foit  diligent, 
bobre,  frugal,  foigncux ,  adroit,  prudent, 
Refpeducux  5  allons  ,  la  Fleur,  la  Brie, 
Venez,  faquins. 

EUPHÉMON  fils. 
Il  me  prend  une  envie  s 
C*eft  d'affubler  fa  face  de  palais, 
A  poing  fermé,  de  deux  larges  fouffiets. 

JASMIN. 
Vous  n'êtes  pas  trop  corrigé ,  mon  maître. 

EUPHÉMON  fils. 
Ah  !  foyons  fage  5  il  cft  bien  tems  de  Têtrc. 
le  fruit  au  moins  que  je  dois  recueillir 
Pe  tant  d'erreurs ,  eft  de  favoir  fouffrir. 

Fin  du  troïjilmc  Aclç-. 
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ACTE     IV. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

Madame  CROUPILLAC ,  EUPHÉMON  fils, 
JASMIN. 

Mad.  CROUPILLAC. 

j'ai,  mon  très- cher,  par  prévoyance  extrême^ 
Fait  arriver  deux  HuifTiers  d'Angoulcme, 
î:t  toi,  t'es-tu  fcrvi  de  ton  efprit  ? 
As-tu  bien  tait  tout  ce  que  je  t'ai  dit?  ' 
pourras-tu  bien,  d'un  air  de  prud'homniie  , 
Dans  la  maifon  femer  la  zizanie  ? 
As-tu  flatté  le  bon-homme  Euphémon? 
Parle  :  as-tu  vu  la  future  ? 

EUPHÉMON  fils. 
Hélas  !  non. 

Mad.  CROUPILLAC, 
Comment  ? 

EUPHÉMON  fils. 

Croyez  que  je  me  meurs  d'envîs 
D'être  à  fes  pieds.  v 

Mad.  CROUPILLAC. 

Allons  donc  ^  ;e  t'en  prie  _, 
F  iij 
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Attaque-la  pour  me  plaire  ,  &  rends-moi 
Ce  traître  ingrat,  qui  féduifit  ma  foi. 
Je  vais,  pour  toi,  procéder  en  juftice, 
Et  tu  feras  l'amour  pour  mon  fervice. 
Reprends  cet  air  impofant  &:  vainqueur. 
Si  fur  de  foi,  fi  puifTant  fur  un  cœur. 
Qui  triomphait  fi-tôt  de  la  fageffe. 
Pour  être  heureux,  reprends  ta  hardieffc» 

EUPHÉMON  fils. 
Je  l'ai  perdue. 

Mad.  C  RO  U  P  ILL  A  C. 

Eh  !  quoi  !  quel  embarras  ! 
EUPHÉMON  fils. 
J'cfcais  hardi,  lorfque  je  n'aimais  pas. 
JASMIN. 

D'autres  raifons  l'intimident  peur-être. 
Ce  Fierenfat  eft ,  ma  foi ,  notre  maître  5 
Pour  fes  valets  il  nous  retient  tous  deux. 

Mid.  C  R  O  U  P  I  L  L  A  C. 

C'efl  fort  bien  fait,  vous  êtes  trop  heureux. 

De  fa  maitreffe  être  le  domeflique  , 

Eli  un  bonheur,  un  deftin  picfque  unique. 

Profitez-en. 

JASMIN. 

Je  vois  certains  attraits 
S'acheminer  pour  prendre  ici  le  frais  ; 
De  chez  Rond  on  ,  me  femble,  elle  eft  fortie. 
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Mad.    C  R  O  U  P  I  L  L  A  C. 
Eh  !  fois  donc  vite  amoureux,  je  t'en  prie  : 
Voici  le  tems,  ofe  un  peu  lui  parler. 
Quoi  !  je  te  vois  foupirer&  trembler  ! 
Tu  Taimes  donc  ?  ah  !  mon  cher^  ah!  de  grâce  ! 

E  U  P  H  É  M  O  N  fils. 

Si  vous  favîez ,  hélas  !  ce  qui  fe  pafie 

i^ans  mon  efprit  interdit  ^z  confus , 

Ce  treiTiblement  ne  vous  uirprendrait  plus. 

J  A  S  M  I  N  ,  f /?  voyant  Lifi. 
L*aimable  enfant  !  comme  elle  eil  embellie  ! 

EUPHÉMON  fils. 
C'ert  elle^  6  dieux  !  je  meurs  de  jaloufie. 
De  défefpoir ,  de  remords  &  d'amour. 

Mad.  CROUP  ILLAC. 
Adieu,  je  vais  te  fervir  à  mon  tour. 
EUPHÉMON  fils. 

Si  vous  pouvez,  faites  que  ion  diffère 
Ce  trifte  hymen. 

Mad.  CROUPÎLLAC. 
C'eil  ce  que  je  vais  faire. 
EUPHÉMON  fils. 
Je  tremble  :  hélas  ! 

JASMIN. 

Il  faut  tâcher,  du  moins. 
Que  vous  puifliez  lui  parler  fans  témoins. 
Retirons-nous. 

F  ir 
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EUPHÉMON  fils. 
Oh  !  je  te  fuis  :  j'ignore 
Ce  que  j*ai  fait,  ce  qu'il  faut  faire  encore  î 
Je  n'oferai  jamais  my  préfenter. 


SCÈNE    IL 
LISE,  MARTHE,  JASMIN 

dans  l'enfoncement,  &  EUPHÉMON 
plus  reculé, 

LISE. 

J  'ai  beau  me  fuir,  me  chercher,  m'éviter 
Rentrer,  fortir,  goûter  la  folitufle , 
Et  de  mon  cœur  faire  en  fecret  Tetudej 
Plus  j'y  regarde,  hélas  !  &  plus  je  voi 
Que  le  bonheur  n'était  pas  fait  pour  moi. 
Si  quelque  chofe  un  moment  me  confole, 
Ceft  Croupiilac,  cti\  cette  vieille  folle, 
A  mon  hymen  mettant  empêchement. 
Mais,  ce  qui  vient  redoubler  mon  tourment 
C'ert  qu'en  effet  Fierenfat  &  mon  père 
En  font  plus  vifs  à  prefTer  ma  mifèrej 
Ils  ont  gagné  le  bon-homme  Euphémon, 

MARTHE. 
En  vérité,  ce  vieillard  eft  trop  bon. 
Ce  Fierenfat  eft  par  trop  tyrannique  ^ 
Il  le  gouverne. 
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LISE. 

Il  aime  un  fils  unique  ; 
Je  lui  pardonne  \  accablé  du  premier. 
Au  moins  fur  l'autre  il  cherche  à  s'appuyer. 

MARTHE. 

Mais,  après  tout,  malgré  ce  qu'on  publie,. 
Il  n  cft  pas  fur  que  l'autre  foit  fans  vie. 

LISE. 

Hélas  !  il  faut  (  quel  funelle  tourment  !  ) 
Le  pleurer  mort,  ou  le  haïr  vivant. 

MARTHE. 

De  fon  danger  cependant  la  nouvelle , 
Dans  votre  cœur,  mettait  quelque  étincelle. 

LISE. 

Ah  !  fans  l'aimer,  on  peut  plaindre  fon  fort. 

MARTHE. 

Mais  n'être  plus  aimé  ,  c'eft  être  mort. 
Vous  allez  donc  être  enfin  à  fon  frère  ? 

LISE. 

Ma  chère  enfant,  ce  mot  me  défefpère. 

Pour  Fierenfat  tu  connais  ma  froideur} 

L'averfion  s'eil  changée  en  horreur  5 

C'eft  un  breuvage  affreux  ,  plein  d'amertume. 

Que ,  dans  l'excès  du  mal  qui  me  confume , 

Je  me  réfous  de  prendre  malgré  moi. 

Et  que  ma  main  rejette  avec  effroi. 

F  V 
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JASMIN,  tirant  Marthe  par  la  robe, 
Puis-je  ,  en  fecret,  o  gentiile  merveille. 
Vous  dire  ici  quatre  mots  à  l'oreiîle  ? 

MARTHE,  aJafmîn. 
Très-volontiers. 

L .  î    S  E  ,  à  part. 

O  fort  !  pourquoi  faut-il 
Que  de  mes  jours  tu  refpe^tes  le  fil  , 
Lorfqu'un  ingrat,  un  amant  fi  coupable, 
Kendit  ma  vie,  helas  !  iî  miférabîe. 

MARTHE,  vePMut  a  Life, 

C'cft  un  des  aens  de  votre  Préiîdent; 
îl  eft  à  lui,  dit-il,  nouvellement  5 
Il  voudrait  bien  vous  parier. 
LISE. 

Qu'il  attende. 

MARTHE,^  Jafmin. 

Mon  cher  ami ,  Madame  vous  commande 
D'attendre  un  peu. 

LISE. 

Quoi  !  toujours  m'exceder! 
Et  rfiême  abfent  en  tous  lieux  m^obféder  ! 
De  mon  hymen  que  je  fuis  déjà  lafTe  ! 

J  A  S  M  J  N ,  2i  Marthe, 

Ma  belle  enfant ,  obtiens-nous  cette  grâce. 

MARTHE^  revenant, 
Abfolumenc  il  prétend  vous  parler. 
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LISE. 
Ah  !  je  vois  bien  qu'il  faut  nous  en  aller. 
MARTHE. 

Ce  quelqu\in-là  veut  vous  voir  tout-à-l'heurej 
Il  faut,  dit-il,  qu'il  vous  parle,  ou  qu'il  nieure. 

LISE. 

Rendrons  donc  vîte,  &  courons  me  cacher. 

SCÈNE     II I. 

LISE,MARTHEj  EUPHÉ  MON  fib, 

s' appuyant  fur  JASMIN. 

E  U  P  H  É  M  O  N  fils. 

A^  A  voix  me  manque,  &  je  ne  peux  m.archer; 
Mes  faibles  yeux  font  couverts  d'un  nuao-e. 

JASMIN. 

Donnez  la  main  :  venons  fur  fon  paiTage. 

EUPHÉMON   fils. 

Un  froid  mortel  a  pafle  dans  mon  cœur. 

{ALlf.) 
SouÇfrire?:-vous  ?  . .  . 

L  I  S   E ,  y^rz5  /e  regarder* 

Que  voule2.-vous,  Monfîeur  ?      ' 

E  v; 


iji    VENFANT  PRODIGUE^ 

E  U  P  H  É  M  O  N  fils,/e  jetant  h  genoux. 

Ce  que  je  veux  ?  la  mort  que  je  méiite. 

LISE. 

Que  vois -je  ?  6  ciel  ! 

MARTHE. 

Quelle  étrange  vifîte  ! 
C'cft  Euphémon  !  Grand  Dieu  !  qu'il  eft  change  ! 

E  U  P  H   É  M   O  N  fils. 

Oni,  je  le  fuis:  voîre  cœur  eft  vengé  ; 
Oui,  vous  devez  en  tout  me  méconnaître: 
Je  ne  fuis  plus  ce  furieux ,  ce  traître. 
Si  déteilé,  fî  craint  dans  ce  féjour^ 
Qui  fit  rougir  la  nature  &  Tamour. 
feune ,  égaré ,  j'avais  tous  les  caprice?  ; 
De  mes  amis  j^avais  pris  tous  les  vices  5 
Et  le  plus  grand ,  qui  ne  peut  s'effacer ,. 
Le  plus  affreux  fut  de  vous  offenfer. 
J'ai  reconnu,  j'*en  jure  par  vous-même. 
Par  la  vertu  que  j'ai  fui,  mais  que  j'aime. 
J'ai  reconnu  ma  déteifable  erreur  > 
Le  vice  était  étranger  dans  mon  cœur. 
Ce  cœur  n'a  plus  les  taches  criminelles 
Dont  il  couvrit  fes  clartés  naturelles  j 
Mon  feu  pour  vous ,  ce  feu  faint  &  facré  , 
Y  refte  feul  j  il  a  tout  épuré. 
C'eft  cet  amour,  c'eil:  lui  qui  me  ramène. 
Non  pour  brifei  votre  nouvelle  îhake  , 
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Non  pour  ofer  traveiTcr  vos  deftins  j 

Un  malheureux  n'a  pas  de  tels  deflcins. 

Mais  quand  les  maux  où  mon  cfprit  fuccombe. 

Dans  mes  beaux  jouis,  avaient  creufé  ma  tombe, 

A  peine  encore  échappe  du  trépas , 

Je  fuis  venuj  l'amour  guidait  mes  pas. 

Oui ,  je  vous  cherche  à  mon  heure  dernière. 

Heureux  cent  fois  ,  en  quittant  la  lumière. 

Si ,  delliné  pour  être  votre  époux , 

Je  meurs  au  moins  fans  être  hai  de  vous  ! 

LISE. 
Je.  fuis  à  peine  en  mon  fens  revenue. 
C*eiî  vous ,  ô  ciel  !  vous  qui  cherchez  ma  vue  } 
Dans  quel  état  !  quel  jour  !  ...  Ah  ,  malheureux  ! 
Que  vous  avez  fait  de  tort  à  tous  deux  ! 

EUPHÉMON  fils. 

Oui  s  je  le  fais  :  mes  excès,  que  j'abhorre , 
Bn  vous  voyant,  femblent  plus  grands  encore 3 
ils  font  affreux,  &  vous  les  connaiiîez  5 
J'en  fuis  puni,  mais  point  encore  affez. 

LISE. 

Eft-il  bien  vrai ,  malheureux  que  vous  êtes! 
Qu'enfin,  domptant  vos  fougues  indifcrettes^ 
Dans  votre  cœur,  en  effet  combattu  , 
Tant  d'infortune  ait  produit  la  vertu  ? 

EUPHÉMON  fils. 

Qu'importe,  hélas  !  que  la  vertu  m'éclaire  ? 
Ah  !  j'ai  trop  tard  apperçu  fa  lumière  > 
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Trop  vainement  mon  cœur  en  eft  épris  3 
De  la  vertu  je  perds  en  vous  le  prix. 

LISE. 
Mais  repon  iez  ,  Euphémon  ,  puîs-je  croire 
Que  vous  ayez  gagné  cette  vidoire  > 
Confultez-vous ,  ne  trompez  point  mes  vœux  ; 
Seriez-vous  bien  &  fa-'e  &  vertueux  ? 

EUPHÉMON  Hls. 
Oui,  je  le  fuis  j  car  mon  cœur  vous  adore. 

LISE. 
Vous,  Euphémon  1  vous  m'aimeriez  encore^? 

EUPHÉMON  fiîs. 

Si  je  vons  aime  ?  hélas  !  je  n'ai  vécu 
Que  par  l'amour  ^  qui  feul  m'a  foutenu. 
J'ai  tout  fouftert,  tout,  jufqu'à  l'infamie. 
Ma  main  cent  fois  allait  trancher  ma  vie  5 
Je  lefpedtai  les  maux  qui  m'accablaient  j 
J'aimai  mes  jours,  ils  vous  appartenaient. 
Oui,  je  vous  dois  mes  fentimens,  mon  être  , 
Ces  jours  nouveaux  qui  me  luiront  peut-être. 
De  ma  raifon  je  vous  dois  le  retour  , 
Si  j'en  confcrve  avec  autant. d'amour. 
Ke  cachez  point  à  mes  yeux  pleins  de  larmes  , 
Ce  front  ferein^  brillant  de  nouveaux  charmes  ; 
ReQ;ardez  moi ,  tout  changé  que  je  îuis  : 
Voyez  l'effet  de  mes  cruels  ennuis. 
De  longs  remords,  une  horrible  trillelTe, 
Sur  mon  vifage  ont  fié  cri  la  jeunelTe. 
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Je  fus  peut-être  autrefois  moins  affreux  \ 
Mais  voyez-moi  :  c'cft  tout  ce  que  je  veux, 
LISE. 

Si  je  vous  vois  conftant  &  raifonnable. 
C'en  eft  aiïez,  je  vous  vois  trop  aimable. 

EUPHÉMON  fils. 
Que  dites  vous  ?  Jufte  ciel  !  vous  pleurez  ! 
L   I    S    E,   û  Marthe, 

'Ah  !  foutiens-moi,  mes  fens  font  égares. 
Moi  j  je  ferais  Tépoufe  de  fon  frère  !..  » 
M'avez-vous  point  vu  déjà  votre  père? 

EUPHÉMON  fils. 
Mon  front  rougir  5  il  ne  s'eft  point  montré 
A  ce  vieillard  que  j'ai  déshonoré. 
Haï  de  lui ,  profcrit  fans  efpérance  , 
J'ofe  Taimer ,  mais  je  fuis  fa  préfence. 

LISE. 
Eh!  quel  eil  donc  votre  projet  enfin  ? 

EUPHÉMON  fils. 
Sî  de  mes  jours  Dieu  recule  la  fin  , 
Si  votre  fort  vous  attache  à  mon  frère  , 
Je  vais  chercher  le  trépas  à  la  guerre  \ 
Changeant  de  nom  aulTi-bien  que  d'état , 
Avec  honneur  je  fervirai  foldat. 
Peut-être  un  lour  le  bonheur  de  mes  afmes 
Fera  ma  j^loire,  &  m'obtiendra  vos  larmes. 
Par  ce  métier  l'honneur  n'eft  point  blelTé  3 
Rofe  &  Fabert  cnt  ain/î  commencé. 
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LISE. 

Ce  deferpoir  eft  cl*une  âme  bien  haute  : 
Il  eft  d'un  cœur  au-defTus  de  fa  faute  j 
Ces  fentimens  me  touchent  encor  plus 
Que  vos  pleurs  même  à  mes  pieds  répandus. 
Non ,  Euphémon ,  û  de  mol  je  difpofe  , 
Si  je  peux  fuir  Thymen  qu'on  me  propofe^ 
De  votre  fort  û  je  peux  prendre  foin  , 
Pour  le  changer ,  vous  n'irez  pas  û  loin. 

EUPHÉMON  fils. 

O  ciel  !  mes  maux  ont  attendri  votre  âme  î 

LISE. 
Ils  me  touchaient  :  votre  remords  m'enflamme, 
EUPHÉMON  fils. 

Quoi  !  vos  beaux  yeux ,  û  long-tems  courroucés , 

Avec  amour  fur  les  miens  font  baiifés  ! 

Vous  rallumez  ces  feux  û  légitimes  , 

Ces  feux  facrés  qu'avaient  éteint  mes  crkïics. 

Ah  !  û  mon  frère,  aux  tréfors  attaché , 

Garde  mon  bien  à  mon  pète  airaché. 

S'il  engloutit  à  jamais  l'héritage 

Dont  la  nature  avait  fait  mon  partage  5 

Qu'il  porte  envie  à  ma  félicité  j  . 

Je  vous  fuis  cher;  il  eft  déshérité. 

Ah  !  je  mourrai  de  l'excès  de  m.a  joie. 

MARTHE. 

Ma  foi ,  c*eft  lui  qu  ici  le  diable  envoie. 
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LISE. 

Contraignez  donc  ces  foupirs  enflammés. 
PilTiinukz. 

EUPHÉMON  fils. 

Pourquoi j  fî  vous  m'aimez? 

LISE. 

Àh  !  redoutez  mes  parens  ,  votre  père. 
Nous  ne  pouvons  cacher  à  votre  frère, 
Que  vous  avez  embrafTé  mes  genoux  j 
Laiflfez-le  au  moins  ignorer  que  c'ert  voUî, 

MARTHE. 

Je  ris  déjà  de  fa  grave  colère. 


SCÈNE    I V. 

LISE,  EUPHÉMON  fils,  MARTHE, 
JASMIN;  FIERENFAT,  dans  U fond, 
pendant  quEuphémon  lui  tourne  k  dos, 

FIERENFAT. 


U  quelque  diable  a  troublé  ma  viiîère  , 
Ou,  lî  mon  œil  eil  toujours  clair  &  net. 
Je  fuis .  . .  )'ai  vu  ...  je  le  fuis  . .  .  j*ai  mon  fait. 

(  En  avançant  vers  Euphémon.  ) 
Ah  !  c'eft  donc  toi,  traître,  impudent,  fauffaircl 
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EUPHÉMON^f/z  coare. 


Ji 


J  A   S   M  I  N ,  yê  mettant  entre  eux. 

C'eft,  Monlîeur,  une  importante  arfaire , 
-Qui  fe  traitait ,  &  que  vous  dérangez  j 
Ce  font  deux  coeurs ,  en  peu  de  tems,  changés  | 
C'ei'i  du  refpeâ; ,  de  la  reconnaiffance  , 
De  la  vertu  ...  Je  m  y  perds,  quand  j'y  penfe. 

FIEKENFAT. 
De  la  vertu  ?  Quoi  !  lui  baifer  la  main  ! 
De  la  vertu  ?  fcéîérat  1 

E  U  P  K  É  M  O  N  fils. 
Ah  I  Jafmin  » 
Que  û  j'ofais .  . . 

FIERENFAT. 
Non  ,  tout  ceci  m'aflomme  : 
Si  c'eAt  été  du  moins  un  gentil-homme  l 
Mais  un  valet,  un  gueux,  contre  lequel 
En  intentant  un  procès  criminel, 
C'cft  de  l'argent  que  je  perdrai  peut  être. 

L  I   S  E ,  û  Euplîémon, 
Contraignez-vous  ,  fî  vous  m'aimez. 

FIERENFAT. 

Ail  !  traître 
Je  te  ferai  pendre  ici,  fur  ma  foi. 

(  A  Marthe.  ) 
Tu  ris ,  coquine  l 
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MARTHE. 

Oui,  Monfieiir. 

F  I  E  R  E  N  F  A  T. 

j.  Et  pourquoi  ? 

i[)c  quoi  ris- tu? 

i  MARTHE. 

Mais  j  Monfîeur,  de  la  chofe.  .  » 

F  I  E  R  E  N  F  A  T. 

Tu  ne  fais  pas  à  quoi  ceci  t'expofe , 

Ma  bonne  amie,  &  ce  qu  au  nom  du  Koi , 

On  fait  pat*  fois  aux  filles  comme  toi. 

MARTHE. 
,Pârdonne'i-moî,  je  le  fais  à  merveilles. 
I  F  I  E  R  E  N  F  A  T ,  tf  L/p. 

'Et  vous  femb'ez  vous  boucher  les  oreilles. 
Vous,  inîidelle,  avec  votre  air  fucré, 
Qui  m'avez  fait  ce  tour  prématuré  ! 
De  votre  cœur  Tinconllance  eft  précoce. 
Un  jour  d'hymen  !  une  heure  avant  la  noce  1 
Voilà,  ma  foi,  de  votre  probité  ! 

LISE. 
Calmez  ,  Monfîeur ,  votre  efprit  irrité  : 
Il  ne  faut  pas,  fur  la  fimple  apparence. 
Légèrement  condamner  Tinnocence. 

FIERENFAT. 
Quelle  innocence  ! 
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LISE. 

Oui  »  quand  vous  connaîtrez 
Mes  fentimens  3  vous  les  cftimerez. 

FIERENFAT. 

Plaifant  chemin  pour  avoir  de  Teftime  ! 

EUPHÉMON  fils. 
Oh  !  c'en  eit  trop. 

L  I  S  Ej  à  Euphémon, 

Quel  courroux  vous  anime  1 
Eh  !  reprimez  ... 

EUPHÉMON  fils. 

Non,  je  ne  peux  fouffrir 
Que  d'un  reproche  il  ofe  vous  couvrir. 

F  I  £  R  E  N  F  A  T. 
Savez-vous  bien  que  Ton  perd  fon  douaire  > 
Son  bien  ,  fa  dot ,  quand  .  .  , 

B  U  P  H  É  M  O  N  ,  e;7  colère ,  6»  mutant  la  mau\ 

fur  la  garde  de  fon  épée, 

Savez-vous  vous  taire? 
LISE. 
Eh  !  modérez  .  .  • 

EUPHÉMON  fils. 
Monfieur  le  Préfident, 
Prenez  un  air  un  peu  moins  impofant , 
Moins  fier,  moins  haut,  moins  juge  j  car  Madame 
Xs'a  pas  Thonneur  d'être  encor  votre  femme  3 
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Elle  n*cft  point  votre  maitreiTe  aufli. 

Eh  !  pourquoi  donc  gronder  de  tout  ctc\} 

Vos  droits  font  nuls  ;  il  faut  avoir  fu  phirc  , 

pour  obtenir  le  droit  d'être  en  colère. 

De  tels  appas  n'étaient  pas  faits  pour  vous; 

Il  vous  fied  mal  d'ofer  être  jaloux. 

Madame  ell  bonne,  &  fait  grâce  à  mon  zèle  î 

Imitez-la,  foyez  aufli  bon  qu'elle. 

FIERENFAT,  en  pofiure  de  fe  battre, 

Je  n*y  puis  plus  tenir.  A  moi,  mes  gens. 

EUPHÉMON  fils. 
Comment  ? 

FIERENFAT. 

Allez  me  chercher  des  Sergens, 

L  I  S  E ,  tf  Euphémon, 
Retirez-vous. 

FIERENFAT. 

Je  te  ferai  connaître 
Ce  que  l'on  doit  de  refpeél  à  fon  maître^ 
A  mon  mr,  à  ma  robe. 

EUPHÉMON  fils. 

Obfervez 
Ce  qu*à  Madame  ici  vous  en  devez  > 
Et,  quant  à  moi,  quoi  qu*il  puilTe  en  paraître, 
C*dl  vousj  Monfîeur,  qui  m'en  devez  peut-êtrCQ 

FIERENFAT, 
Moi . . .  moi  ? 
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E  U  P  HÉ  MON  fils. 
Vous  . .  .  vous. 
FIERENFAT. 

Ce  drôle  eil  bien  o 
C*eil:  quelque  amant  en  valet  déguifé. 
Qui  donc  es-tu  ?  réponds-moi. 

E  U  P  H  É  M  O  N  fils. 

Je  l'ignore  ; 
Ma  deilinée  eil  incertaine  encore  i 
Mon  fort,  mon  rang,  mon  état,  mon  bonheur. 
Mon  être  enfin ,  tout  dépend  de  fon  cœur, 
Pe  fes  reg^irds  _,  de  fa  bonté  propice, 

FIERENFAT. 
Il  dépendra  bientôt  de  la  Jufiice> 
Je  t'en  réponds  j  va,  va,  je  cours  hâter 
Tous  mes  records,  &■  vite  inlhumenter» 
Allez,  perfide  ,  &  craignez  ma  colère  > 
J'amènerai  vos  parens  ,  votre  père  ; 
Votre  innocence  en  fon  jour  paraîtra. 
Et  comme  il  faut  on  vous  eftimera. 
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SCÈNE    V. 

i|  LISE,  EUPHÉMON  fils,  MARTHE, 

^  LISE. 

âl<H!  cachez-vous ,  de  giace:  rentrons  vite  ; 

De  tout,  ceci  je  crains  pour  nous  la  fuite. 

Si  votre  père  apprenait  que  c'ell:  vous , 

Rien  ne  pourrait  appaifer  Ton  courroux  > 

Il  penferait  qu'une  fureur  nouvelle,. 

Pour  riafulter,  en  ces  lieux  vous  rappelle  j 

Que  vous  venez  ,  entre  nos  deux  maifons. 

Porter  le  trouble  &:  les  diviiîons  } 

Et  Ton  pourrait ,  pour  ce  nouvel  efclandre , 

Vous  enfermer ,  hélas  1  fans  vous  entendre. 

MARTHE. 
LailTez-moi  donc  le  foin  de  le  cacher. 
Soyez-en  fur  ,  on  aura  beau  chercher. 
L  LISE. 

'  Allez  ,  croyez  qu'il  eft  très-néceffaire 
Que  j'adoucilTe ,  en  fecret ,  votre  ptre. 
De  la  nature  il  faut  que  le  retour 
Soit,  s'il  fe  peatj  Touvraoe  de  l'amour. 
Cachez-vous  bien  ... 

(  A  Marthe,  ) 

Prends  foin  qu'il  ne  paràiffe. 
15  Eh  !  va  d  onc  vite. 
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SCENE    VI 

RONDON,LISE. 
R  O  N  D  O  N. 

iSiH  bien  !  ma  Life,  qu*eft-ce?il 
îc  te  cherchais,  &  ton  époux  aufTi. 

LISE. 

îl  ne  Tefl  pas,  que  je  crois.  Dieu  merci, 

R  O  N  D  O  N, 

Où  vas-tu  donc  ? 

LISE. 

Monfîeur,  la  bienfcance 
M'oblige  en  cor  d'éviter  fa  préfenee. 

[Elle  fort.) 
R  O  N  D  O  N. 

Ce  Préfident  eft  donc  bien  dangereux  î 
Je  voudrais  être  incognito  près  d'eux  5 
Là  .  .  .  voir  un  peu  quelle  plaifante  mine 
Font  deux  amans  qu'à  l'hymen  on  deiline. 
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S  C  È  NE  VIL 

FIERENFAT,RONDON,  Sergens. 

FIERENFAT. 

lSSlH  !  les  fripons  !  ils  font  fins  &:  fubtils. 
)Li  les  trouver  ?  où  font- ils  ?  où  font-ils  ? 
)ù  cachent-ils  ma  honte  &  leur  fredaine  ? 
R  O  N  D  O  N. 

!"a  gravite  me  femble  hors  d'haleine. 

^ue  prétends-tu  ?  que  cherches-tu  ?  qu'as -tu? 

^ue  t'a-t-on  fait  ? 

FIERENFAT. 

J'ai . . .  qu'on  m'a  fait  cocu. 
R  O  N  D  O  N. 
^ocu  !  tudieu  !  prends  garde,  arrête,  obferve. 
FIERENFAT. 

)ui ,  oui  j  ma  femme.  Allez  ,  Dieu  me  préfervc 
)e  lui  donner  le  nom  que  je  lui  dois  ! 
e  fuis  cocu ,  malgré  toutes  les  loix. 

R  O  N  D  O  N. 
Ion  gendre  ! 

FIERENFAT. 

Hélas  !  il  eft  trop  vrai,  beau-père. 
R  O  N  D  O  N. 
h  quoi  1  la  chofe  .  .  . 

Th.   Tome  FI.  G 
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FIERENFAT. 

Oh  !  la  chofe  eft  fort  claire. 
R  O  N  D  O  N. 
Vous  me  poufTez. 

FIERENFAT. 

C'ell  moi  qu'on  poufTe  à  bout, 
R  O  N  D  O  N. 
Si  je  croyais ... 

FIERENFAT. 

Vous  pouvez  croire  tout. 
R  O  N   D  O  N. 
Mais  plus  j'entendSjmoinsjecoraprendSjmon  gendn 

FIERENFAT. 
Mon  fait  pourtant  eft  facile  à  comprendre. 

R  O  N   D  O  N. 
S'il  était  vrai ,  devant  tous  mes  voiiîns , 
J'étranglerais  ma  Life  de  mes  mains. 

FIERENFAT. 
Étranglez  donc  j  car  la  chofe  eft  prouvée, 

R  O  N  D  O  N. 

Mais ,  en  effet ,  ici  je  l'ai  trouvée , 

La  voix  éteinte  &  le  regard  baiffé  : 

Elle  avait  l'air  timide,  embarraffé. 

Mon  gendre,  allons,  furprenons  la  pendarde  j 

Voyons  le  cas  :  car  l'honneur  me  poignarde. 

Tudieu,  l'honneur  !  Oh,  voyez-vous  !  Rondon, 

En  fait  d'honneur,  n'entend  jamais  raifon. 

Fin  du  quatrième  Aclç* 
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A    C   T   E    V. 


SCENE    PREMIERE. 

LISE,  MARTHE. 

LISE. 


H  !  je  me  fauve  à  peine  entre  tes  bras. 
)ue  de  dangers  1  quel  horrible  embarras  ! 
aut-il  qu'une  âme  aufTi  tendre  ,  aufTi  pure, 
>'un  tel  foupçon  fouffre  un  moment  Tînjure  ? 
Iher  Euphémon,  cher  &  funefte  amant, 
s-tu  donc  né  pour  faire  mon  tourment  ? 
.  ton  départ  tu  m'arrachas  la  vie  , 
t  ton  retour  m'expofe  à  Tinfamie, 

(  A  Marthe,  ) 
jrends  garde  au  moins  ;  car  on  cherche  par-tout; 

MARTHE, 
ai  mis,  je  crois,  tous  mes  chercheurs  à  bout, 
ous  braverons  le  greffe  &  Técritoire  5 
ertains  recoins,  chez  moi,  dans  mon  armoire,' 
our  mon  ufage  en  fecret  pratiqués , 
iar  ces  furets  ne  font  point  remarqués, 
là,  votre  amant  fe  tapit ,  fe  dérobe 
;.ux  yeux  hagards  des  noirs  pédans  en  robe; 
i:  les  ai  tous  fait  courir  comme  il  faut , 
it  de  ces  chiens  h  meure  efl  ea  défaut. 

Gij 
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SCENE    IL 

LISE,  MARTHE,  JASMIN. 
LISE, 

H  bien,  Jafmin  ,  qu'a^t-on  fait  ? 

JASMIN. 

Avec  gloire 
Tai  foutcnu  mon  interrogatoire  j 
Tel  qu*un  fripon ,  blanchi  dans  le  métier , 
J*ai  répondu  fans  jamais  m'effrayer. 
L'un  vous  traînait  fa  voix  de  pédagogue  5 
L'autre  braillait  d'un  ton  cas,  d'un  air  rogu;Sj 
Tandis  qu'un  autre,  avec  un  ton  fluté, 
Difait  :  mon  fils ,  fâchons  la  vérité. 
Moi,  toujours  ferme,  &  toujours  laconique. 
Je  rembarrais  la  troupe  fcholaftique. 

LISE. 
On  ne  fait  rien  > 

JASMIN. 

Non,  rien  5  mais  dès  demain 
On  faura  tout  j  car  tout  fe  fait  enfin, 

LISE. 

Ah  !  que  du  moins  Fierenfat  en  colère 
N'ait  pas  le  tems  de  prévenir  fon  père  » 
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.■  tremble  encore,  &  tout  accroît  ma  peurj 
^  1  crains  pour  lui ,  je  crains  pour  mon  honneur, 
'ans  mon  amour  j'ai  mis  mes  efpéranccs  j 
m'aidera  .... 

MARTHE. 

^  Moi ,  je  fuis  dans  des  tranfes  ^ 

^uc  tout  ceci  ne  foit  cruel  pour  vous  5 
lar  nous  avons  deux  pères  contre  nous  , 
n  Préfident ,  les  bégueules ,  les  prudes, 
i  vous  faviez  quels  airs  hautains  &  rudes, 
iuel  ton  fcvère ,  &  quel  fourcil  froncé, 

5::  .)e  leur  vertu  le  falle  rehaufle 
'rend  contre  vous  j  avec  quelle  înfolencc 
xur  âcreté  pourfuit  votre  innocence  ; 
Leurs  crisj  leur  zèle  &  leur  fainte  fureur, 
/ous  feraient  rire ,  ou  vous  feraient  horreur, 

JASMIN. 

f'ai  voyagé  ,  j'ai  vu  du  tintamarre; 
fe  n'ai  jamais  vu  femblable  bagarre  > 
Tout  le  logis  eft  fens-deffus-defTous. 
Ah  1  que  les  gens  font  fots ,  méchans  &  fous  f 
On  vous  accufe,  on  augmente  ,  on  murmure  j 
En  cent  façons  on  conte  l'aventure. 
Les  violons  font  déjà  renvoyés. 
Tout  interdits ,  fans  boire ,  &  point  payés. 
Pour  le  feftin  fix  tables  bien  dreffécs , 
Dans  ce  tumulte  ,  ont  été  renverfées. 
Le  peuple  accourt ,  le  laquais  boit  &:  rit  ^ 
!Et  Rondon  jure^  &  Ficrenfat  écrit. 

G  iij 
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LISE. 
Et  d'Euphémon  le  père  refpeaable. 
Que  fait-il  donc  dans  ce  trouble  effroyable  ? 

MARTHE. 
Madame,  on  voit  fur  fon  front  éperdu^ 
Cette  douleur  qui  lîed  à  la  vertu  j 
Il  lève  au  ciel  les  yeux  j  il  ne  peut  croire 
Que  vous  ayez ,  d'une  tache  fi  noire  , 
Souilla  rhonneur  de  vos  jours  innocéns  j 
Par  des  raifons  il  combat  vos  parens, 
Enfin,  furpris  des  preuves  qu'on  lui  donne. 
Il  en  gémit,  &  dit  que  fur  perfonne 
Il  ne  faudra  s'afTurer  déformais. 
Si  cette  tache  a  flétri  vos  attraits. 

LISE. 

Que  ce  vieillard  m'infpire  de  tendreife  \ 
MARTHE. 

Voici  Rondon ,  vieillard  d'une  autre  cfpèce. 
Fuyons,  Madame. 

LISE. 

Ah  !  gardons-nous-en  bien^ 
Mon  cœur  ell  pur,  il  ne  doit  craindre  rien, 

JASMIN. 
Moi,  je  crains  donc. 

•4^ 
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SCÈNE     I  IL 
LISE,  MARTHE,  RONDON. 

R   o  N  D  o  N. 

1M.AT0ISE,  mijaméeî 
:ille  preffée  ,  âme  dénaturée  ! 
jMi  1  Life,  Life ,  allons ,  je  veux  favoir 
Tous  les  entours  de  ce  procédé  noir. 
Ça  ,  depuis  quand  connais-tu  le  coifaire  ? 
Son  nom  ,  fon  rang  ?  Comment  t'a-t-ii  pu  plaire  ? 
De  fes  méfaits  je  veux  favoir  le  fil. 
D'où  nous  vient-il  ?  En  quel  endroit  eft-il? 
Réponds ,  réponds  :  tu  ris  de  ma  colère. 
Tu  ne  meurs  pas  de  honte? 

LISE. 

Non ,  mon  père, 
RONDON. 
j  Encor  des  non  !  toujours  ce  chien  de  ton  ; 
I  Et  toujours  non,  quand  on  parle  à  Rondon  I 
!  La  négative  ell  pour  moi  trop  fufpeâ:e  j  ^ 
!  Quand  on  a  tort ,  il  faut  qu  on  me  refpeae. 
Que  Ton  me  craigne,  &  qu  on  fâche  obéir. 

LISE. 
Oui ,  je  fuis  prête  à  vous  tout  découvrir. 
RONDON. 
;  Ah  !  c'eil:  parler  cela  j  quand  je  menace  , 

On  til  petit,  ... 
'i 
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LISE. 

Celt  qu'Euphémon  daignât  auparavant. 
Seul  en  ce  lieu,  me  parler  un  moment. 

R  O  N  D  O  N. 

Euph^mon  ?  bon  !  eh  !  que  pourra-t-il  faire  ? 
C  eit  a  moi  feul  qu'il  faut  parler. 

LISE. 

T^  •  j     r  .  Mon  père, 

J  ai  des  fecrets  qu^il  faut  lui  confier  -y 
Pour  votre  honneur  daignez  me  Tenvoyer^ 
Daignez  .  . .  c'eft  tout  ce  que  /c  puis  vous  dire. 

R  O  N  D  O  N. 

A  fa  demande  encor  faut-il  foufcrire  j 
A  ce  bon-homme  elle  veut  s'expliquer. 
On  peut  fort  bien  fouffrir ,  fans  rien  rifqucr  ' 
Qu'en  confidence  elle  lui  parle  feule  ;  ' 

Puis,  fur  le  champ ,  je  cloître  ma  be'Jueule. 


SCÈNE    IF. 

I-I  SE,  MARTHE. 
LISE. 

^GNE  Euphé.T.on,  pourrais-je  te  toucher  > 
Mon  cœur  de  moi  femble  fe  détacher. 
J^artends  ici  mon  trépas  ou  ma  vie. 
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I      (  A  Marthe,  ) 

ÎÉcoutc  un  peu,  (  Elit  lui  -parle  a  l*oreUlc^  ) 

MARTHE. 

Vous  ferez  obéïc. 
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SCENE    V. 

EUPHÉMON  père,  LISE. 
LISE. 

\j  N  fiège . .  .  Hélas  ! . .  .  Monfieur^  afTeyez-vous  , 
Et  perraettez  que  je  parle  à  genoux. 

EUPHÉMON,  L*  empêchant  de  fc  mettre  a  genoux^ 

Vous  m'outragez. 

LISE. 

Non  5  mon  cœur  vous  révère. 
Je  vous  regarde  à  jamais  comme  un  père, 

EUPHÉMON  père. 
Qui?  vous ,  ma  fille  ! 

LISE. 

Oui ,  j'ofe  me  flatter 
Que  c*eft  un  nom  que  j*ai  fu  mériter. 

EUPHÉMON  père. 

Après  l'éclat  8i  la  tride  aventure. 
Qui  de  nos  noeuds  a  caufé  la  rupture  î 

G? 
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LISE. 
Soyez,  mon  juge,  8c  lifez  dans  mon  cœur  j 
Mon  juge  enfin  fera  mon  protecteur. 
Écoutez-moi ,  vous  allez  reconnaître 
Mes  fentimens ,  &  les  vôtres  peut-être. 
(  Elle  prend  un  fiége  à  côté  de  lui.  ) 

Si  votre  cœur  avait  été  lié 

Par  la  plus  tendre  &  plus  pure  amitié, 

A  quelque  objet ,  de  qui  l'aimable  enfance 

Donna  d'abord  la  plus  belle  efpérance. 

Et  qui  brilla  dans  fon  heureux  printems , 

CroifTant  en  grâce,  en  mérite  ,  en  talens  > 

Si  quelque  tems  fa  jeuneiTe  abufée. 

Des  vains  plaifirs  fuivant  la  pente  aifée. 

Au  feu  de  Tàge  avait  facrifié 

Tous  fes  devoirs,  &  même  Tamitié, 

EUPHÉMON  père. 
Eh  bien? 

.      LISE. 

Monfîeur,  lî  fon  expérience 
Eût  reconnu  la  trifle  jouifTance 
De  ces  faux  biens ,  objets  de  fes  tranfports, 
Nés  de  l'erreur,  &  fuivis  des  remords  : 
Honteux  enfin  de  fa  folle  conduite. 
Si  fa  raifon ,  par  le  malheur  inftruite. 
De  fes  vertus  rallumant  le  flambeau , 
Le  ramenait  avec  un  cœur  nouveau  j 
Ou  que  plutôt,  honnête-homme  Se  fidèle* 
Il  eût  repris  fa  forme  naturelle  > 
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Pourriez-vous  bien  lui  fermer  aujourd'hui 
L'accès  d'un  cœur  qui  fut  ouvert  pour  lui  ? 

EUPHÉMON  père. 

De  ce  portrait  que  voulez-vous  conclure  ? 
Et  quel  rapport  a-t-il  à  mon  injure  ? 
Le  malheureux ,  qu  à  vos  pieds  on  a  vu  ^ 
Eft  un  jeune  homme  en  ces  lieux  inconnu  j 
Et  cette  veuve,  ici,  dit  elle-même, 
Qu'elle  Ta  vu  fîx  mois  dans  Angoulême  y 
Un  autre  dit  que  c'ell  un  effronté , 
D'amours  obfcurs  follement  entêté; 
Et  j'avoûrai  que  ce  portrait  redouble 
L'étonnemenc  &  Thorreur  qui  me  trouble, 

LISE. 

Hélas  !  Monfîeur,  quand  vous  aurez  appris 

Tout  ce  qu'il  eft,  vous  ferez  plus  furpris. 

De  grâce,  un  mot  :  votre  âme  eft  noble  6c  bellcy 

La  cruauté  n'eil  pas  faite  pour  elle. 

N'eft  il  pas  vrai  qu'Euphémon,  votre  fiîs^ 

Fut  iong-tems  cher  à  vos  yeux  attendris  ? 

EUPHÉMON  père. 

Oui,  je  Tavoue,  &  fes  lâches  offenfes 
Ont  d'autant  mieux  mérité  mes  vengeances  % 
J'ai  plaint  fa  mort,  j'avais  plaint  fes  malheurs  >^ 
Mais  la  nature,  au  milieu  de  mes  pleurs. 
Aurait  laifTe  ma  raifon  faine  &  pure 
Pe  fes  excès  punir  fur  lui  l'injure. 


15^    L'ENFANT  PRODIGUE:, 
LISE. 

Vous  !  vous  pourriez  à  jamais  le  punir , 
Sentir  toujours  le  malheur  de  haïr , 
Et  repoulTer  encore  avec  outrage 
Ce  fils  changé,  devenu  votre  image  , 
Qui  de  fes  pleurs  arroferait  vos  pieds? 
Le  pourriez-vous? 

.      EUPHÉMON  père. 
Héles  !  vous  oubliez 
Qu'il  ne  faut  point ,  par  de  nouveaux  fuppliccs  -, 
De  ma  blefTure  ouvrir  les  cicatrices. 
Mon  fils  ell  mort ,  ou  men  fils,  loin  d*ici , 
Eft  dans  le  crime  à  jamais  endurci. 
De  la  vertu  s'il  eût  repris  la  trace. 
Viendrait-il  pas  me  demander  fa  grâce  ? 
LISE. 

La  demander  !  fans  doute  il  y  viendra  > 
Vous  l'entendrez  ,  il  vous  attendrira. 

EUPHÉMON  pêre> 
Que  dites-vous  ? 

LISE. 
Oui  3  fi  la  mort  trop  promtc 
N'a  pas  fini  fa  douleur  &  fa  honte  , 
Peut  être  ici  vous  le  verrez  mourir 
A  vos  genoux  d'excès  de  repentir. 

EUPHÉMON  père. 
Vous  fentez  trop  quel  cft  mon  trouble  extrême» 
Mon  fils  vivrait  ! 
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LISE. 

S'il  refpire,  il  vous  aime, 

E  U  P  H  É  M  O  N  père. 

Ah  !  s'il  m'aimait  !  mais  quelle  vaine  erreur  l 
Comment  ?  de  qui  l'apprendre  ? 

LISE. 

De  Ton  coeur. 

EUPHÉMON  père. 

Mais,  fauriez-Yous  ?  .  . , 

LISE. 

Sur  tout  ce  qui  le  touche 
La  vérité  vous  parle  par  ma  bouche, 

EUPHÉMON  père. 

Non,  non  :  c'eft  trop  me  tenir  en  fulpens  ; 
Ayez  pitié  du  déclin  de  mes  ans  ; 
j'efpère  encore ,  &  je  fuis  plein  d'alarmes. 
J'aimais  mon  fils,  jugez-en  par  mes  larmes. 
Ah  !  s'il  vivait ,  s'il  était  vertueux  ! 
Expliquez-vous  >  parlez-moi. 

LISE. 

Je  le  \t\xju 
Il  en  cft  tems ,  il  faut  vous  fatisfaire. 

(  Elle  fait  quelques  pas  ,  &  s  adrejfe  a  Euphêmon  fils  ^ 

qui  eft  dans  la  coulijfc.  ) 
Venez  enfin» 
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SCÈNE     VL 

EUPHÉMON  père,  EUPHÉ MON  fils, 
LISE, 

EWPHÉMON  père, 

Aç^UE  vois-je  ?  o  ciel  ! 
EUPHÉMON  fils. 

Connaiflez-moi,  décidez  de  mon  fort. 
J'attends  d'un  mot,  ou  Ja  vie,  ou  la  mort* 

EUPHÉMON  père. 
Ah  !  qui  t'amène  en  cette  conjondure? 

EUPHÉMON  fils. 
Le  repentir ,  l'amour  &  la  nature, 

E  I  S  E ,  y^  mettant  aujft  a  genoux^ 
A  vos  genoux  vous  voyez  vos  cnfans. 
Oui ,  ^nous  avons  les  mêmes  fentimcns  ,. 
Ee  même  cœur  .  .  . 

E  U  P  H  É  M  O  N  fils,  e,.  momrant  Llfi. 

Helas  !  fon  indulgence 
De  mes  fureurs  a  pardonné  l'offenfe  ; 
Suivez  ,  fuivez,  pour  cet  infortuné. 
L'exemple  heureux  que  Tamoar  a  donné. 
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Je  n  efpciais  :,  dans  ma  douleur  mortelle  , 
Que  d'expirer  aimé  de  vous  &  d'elle  : 
Et  fi  je  vis  ,  ah  1  c'eil  pour  mériter 
Ces  fentimens  dont  fofe  me  flatter. 
D'un  malheureux  vous  détournez  la  vue  ! 
De  quels  tranfports  votre  âme  elt-elle  émue? 
Eft-ce  la  haine  ?  &  ce  £ls  condamné  .  .  . 
EUPHÉMON   père  ,  fe  levant  &  l'embrajfant. 

Ceft  la  tendrefTe,  &  tout  eft  pardonné  , 
Si  h  vertu  règne  enfin  dans  ton  âme  : 

Je  fuis  ton  père. 

LISE. 

Et  j'ofe  être  fa  femme. 
J'étais  à  lui  :  permettez  qu'à  vos  pieds  ^ 
Nos  premiers  nœuds  foient  enfin  renoués. 
Non  ,  ce  n  eft  pas  votre  bien  qu  il  demande  5 
D'un  cœur  plus  pur  il  vous  porte  Toffrande  ?• 
Il  ne  veut  rien  j  &.  s'il  eft  vertueux. 
Tout  ce  que  j'ai  fuffira  pour  nous  deux. 
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SCÈNE    VIL 
Les  adleurs  précédens ,  R  O  N  D  O  N ,  Mad. 

CROUPILLACFIERENFAT, 
Recors,  fuite. 

FIERENFAT. 

x^H  !  le  voici  qui  parle  encore  à  Life. 
Prenons  notre  homme,  hardiment,  par  furprife. 
Montrons  un  cœur  au-deffus  du  commun, 

R  O  N  D  O  N. 

Soyons  hardis ,  nous  fommes  lîx  contre  un. 

L   I   S   E,  û  Rondon, 
Ouvrez  les  yeux ,  &  connaifTez  qui  j'aime, 

RONDON. 

C'eft  lui. 

FIERENFAT. 
Qui  donc? 

LISE. 
Votre  frère, 
EUPHÉMON  père. 

Lui-même. 
FIERENFAT. 
Vous  fous  moquez  ;  ce  fripon ,  mon  ïiht  ? 
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LISE. 

Oui» 

Mad.   CROUP  ILLAC. 

r'en  ai  le  cœur  tout-à-fait  réjoui. 
R  O  N  D   O  N. 
:^uel  changement  !  quoi  !  c'eft  donc  là  mon  drolc? 
FIERENFAT. 

Oh,  oh  l  je  joue  un  fort  fingulier  roleî 
Tudieu,  quel  frère  ! 

EUPHÉMON  père. 

Oui ,  je  Tavais  perdu  j 
Le  repentir,  le  ciel  me  Ta  rendu. 

Mad.   CROUPILLAC. 
Bien  à  propos  pour  nvoi. 

FIERENFAT. 

La  vilaine  àme  ! 
Il  ne  revient  que  pour  m'ôter  ma  femme  î 

E  U  P  H  É  M  O  N  fils ,  <2  Fierenfat, 

Il  faut  enfin  que  vous  me  connaiffiez  î 
C'eil  vous ,  Monfîeur ,  qui  me  la  raviflîez. 
Dans  d'autres  tems  j'avais  eu  fa  tendreffe. 
L'emportement  d'une  folle  jeuneife 
M'ôta  ce  bien,  dont  on  doit  être  épris. 
Et  dont  j'avais  trop  mal  connu  le  prix» 
J'ai  retrouvé,  dans  ce  jour  falutaire. 
Ma  probité ,  ma  maitreile ,  mon  père. 
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M'envirez-vous  Tinopiné  retour 

Des  droits  du  fang ,  &:  des  droits  de  Tamour  > 

Gardez  mes  bi^ns,  je  vous  les  abandonne} 

Vous  les  aimez  .  . .  moi,  j'aime  fa  perfonne. 

Chacun  de  nous  aura  fon  vrai  bonheur  5 

Vous,  dans  mes  biens^  moi ,  Monlîeur,  dans  fon  cœur. 

EUPHÉMON  père. 
Non:  fa  bonté  fi  déilntérelTce 
Ne  fera  pas  iî  mal  récompenfée  : 
Non,  Euphémon,  ton  père,  ne  veut  pas 
Toffrir  fans  biens ,  fans  dot ,  à  fes  appas. 

R  O  N  D  O  N. 

Oh  l  bon  cela. 

Mad.  CROUPILLAG. 
Je  fuis  émerveillé^ , 
Toute  ébaudie  ,  &  toute  confoU'e. 
Ce  gentil-homme  eil  venu  tout  exprès, 
Bn  vérité  ,  pour  venger  mes  attraits. 

(  A  Euphêmon  fils.  ) 
Vite  ,  époufez  :  le  ciel  vous  favori fe  : 
Car  tout  exprès  pour  vous  il  a  fait  Life  5 
Et  je  pourrais  ,  par  ce  bel  accident , 
Si  l'on  voulait ,  ravoir  mon  Piéfîdent. 
LISE. 

(  A  Rondon.  ) 
De  tout  mon  cœur.  Et  vous,  fouffrez,  mon  père. 
Souffrez  qu'une  âme  &  fidelle  &  fincère. 
Qui  ne  pouvait  fe  donner  qu'une  fois  , 
Soit  ramenée  à  fes  premières  loix. 
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R  O  N  D   O  N. 

Si  fa  cervelle  eft  enfin  moins  volage  . .  . 

LISE. 
Oh  !  j'en  réponds. 

R  O  N  DO  N. 
S'il  t^âiiiie,  s'il  ell  fage  .... 
LISE. 
jN'cn  doutez  pas. 

H  O  N  D  O  N. 
Si  fur-tout  Euphènon 
D'une  ample  dot  lui  fait  un  large  don. 
J'en  fuis  d'accord. 

*       FIERENFAT. 

Je  gagne  en  cette  affaire 
Beaucoup,  fans  doute  ,  en  trouvant  un  mien  frère î 
Mais  cependant  je  perds,  en  moins  de  rien. 
Mes  fraix  de  noce ,  une  femme  ti  du  bien. 
Mad.   CROUPILLAC. 
Eh  !  fi,  vilain  !  quel  cœur  fordide  &  chiche  l 
Faut-il  toujours  courtifcr  la  plus  riche  ? 
N'ai-je  donc  pas  en  contrats,  en  châteaux, 
Affez  pour  vivre,  &  plus  que  tu  ne  vaux  ? 
Ne  fuis-je  pas  en  date  la  première  ? 
N'as-tu  pas  fait ,  dans  l'ardeur  de  me  plaire. 
De  longs  fermons ,  tous  couche's  par  écrit  , 
Des  madrigaux ,  des  chanfons  fans  efprit  ? 
Entre  les  mains  j'ai  toutes  tes  promeffes  ; 
Nous  plaiderons  i  je  montrerai  les  pièces. 
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Le  Parlement  doit ,  en  femblable  cas  , 
Rendre  un  arrêt  contre  tous  les  ingrats. 

R  O  N  D   O  N. 

Ma  foi ,  Tami,  crains  fa  jufte  colère  ; 
Époufe-la,  crois-moi,  pour  t'en  défaire. 

EUPHÉMON  père ,  à  Mad.  Croupillac. 

Te  fuis  confus  du  vif  empreffcment 
Dont  vous  flattez  mon  fils  le  Préfîdent  j 
Votre  procès  lui  devrait  plaire  encore  : 
C*eil  un  dépit  dont  la  caufe  l'honore. 
Mais  permettez  que  mes  foins  réunis 
Soient  pour  Tobjet  qui  m'a  rendu  mon  fils. 
Vous ,  mes  enfans  ,  dans  ces  momens  profpères , 
Soyez  unis,  embrafifef-vous  en  frères. 
Vous  j  mon  ami ,  rendons  giâces  aux  cieux. 
Dont  les  bontés  ont  tout  fait  pour  le  mieux. 
Non,  il  ne  faut  (  &  mon  cœur  le  confcffe) 
Défefpérer  jamais  de  la  JeuneiTe. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Acle^ 


N  A  N  I  N  E , 

o    u 

L'HOMME  SANS  PRÉJUGÉ, 

COMÉDIE; 

ENTROIS   ACTES, 

En  vcrj  de  dix  fyllabes: 
Vonnéc  ,  pour  la  première  fois  ,  en   i  747^ 
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PRÉFACE. 

V/ETTE  bagatelle  fut  reprcfentée  à  Paris 
dans  rété  de  1747,  parmi  la  foule  des  fpec- 
tacles  qu'on  donne  à  Paris  tous  les  ans. 

Dans  cette  autre  foule  beaucoup  plus  nom- 
breufe  de  brochures  dont  on  eft  inondé, 
il  en  parut  une  dans  ce  tems-là  qui  mérite 
d'être  diflinguée.  C'eft  une  dilfertation  ingé- 
nieufe  &  approfondie  d'un  académicien  de 
la  Rochelle ,  fur  cette  queftion ,  qui  femble 
partager  depuis  quelques  années  la  littéra- 
ture j  favoir,  s'il  eil  permis  de  faire  des  co- 
médies attendriflantes  ?  Il  paraît  fe  déclarer 
fortement  contre  ce  genre,  dont  la  petite 
comédie  de  Nanine  tient  beaucoup  en  quel- 
ques endroits.  Il  condamne  avec  raifon  tout 
ce  qui  aurait  Tair  d'une  tragédie  bourgeoife. 
,'En  efFet,  que  ferait-ce  qu'une  intrigue  tra- 
gique entre  des  hommes  du  commun  ?  Ce 
ferait  feulement  avilir  le  cothurne  j  ce  ferait 
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manquer  à  la  fois lobjet  de  la  tragédie  &:  d 
la  comédie;  ce  fcraicune  efpèce  bâtarde,  u 
monfti-e  né  de  l'impuifTance  de  faire  une  ce 
médie  ôc  une  tragédie  véritable. 

Cet  adémicien  judicieux  blâme  fur-tout  k 
intrigues  romanefques  &  forcées ,  dans  c 
genre  de  comédie  où  Ton  veut  attendrir  Je 
fpedateurs ,  &:  qu'on  appelle  par  dérifio) 
Comédie  larmoyante.  Mais  dans  quel  genre  le 
intrigues  romanefques  &  forcées  peuvent 
elles  être  admifes?  Ne  font^elles  pas  toujour 
wn  vice  eflcntiel  dans  quelque  ouvrage  qu( 
ce  puifTe  être?  Il  conclut  enfin,  en  difant  que 
fi  dans  une  comédie  TattendrilTement  peui 
aller  quelque  fois  jufqu'aux  larmes,  il  n'ap- 
partient qu'à  la  paffion  de  l'amour  de  les  faire 
répandre.  Il  n'entend  pas,  fans  doute,  l'amour 
tel  qu'il  eft  reprcfenté  dans  les  bonnes  tra- 
gédies, l'amour  furieux,  barbare,  funefte, 
fuivi  de  crimes  &  de  remords  ;  il  entend 
ramour  naïf  &:  teadre ,  qui  feul  eft  du  relTcrt 
«Je  la  comédie, 

Cette 
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Cette  réUexioii  en  Lût  naître  une  antre , 
qu'on  foumet  au  jugement  à^s  gens  de  lettres. 
iC'eft  que  dans  notre  nation  la  tragédie  a 
:ommencé  par  s'approprier  le  langage  de  la 

:  comédie.  Si  on  y  prend  garde ,  l'amour  dans 
beaucoup  d'ouvrages ,  dont  la  terreur  Ik  la 

:  pitié  devraient  être  l'ame ,  e(l  traité  comme 
jl  doit  l'êtte  en  effet  dans  le  genre  comique. 

:iLa  galanterie,  les  déclarations  d'amour,  la 

:i:oquetterie,  la  naïveté,  la  familiarité,  tout 

•cela  ne  fe  trouve  que  trop  chez  nos  héros  &c 
s  héroïnes  de  Rome  &r  de  la  Grèce,  dont 

:  los  théâtres  retcntiflent  :  de  forte  qu'en  effet 
[\uiiour  naïf  6sr  attendrifîànt  dans  une  co- 
médie, n'eil  point  un  larcin  fait  à  Melpomène; 

!  mais  c'cft  ,  au  contraire  ,  Melpomène  qui  ^ 

[  depuis  long-tems,  a  pris  chez  nous  les  bro- 

'.  dequins  de  Thalle, 

I    Qu'on  jette  les  yeux  fur  les  premières  tra- 

^édies  qui  eurent   de  fi  prodigieux  fuccés 

Vers   le  tems  du  Cardinal  de  Richelieu;  la 

Sophcnisbe  de  Mairet  j  h  Marianne  jVJmour 

Th.    Tome  FL  H 
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tyrannîque^  Alcyonéc  ;  on  verra  qtie  Tamon 
y  parle  toujours  fur  un  ton  auffi  familier,  &: 
quelquefois ,  aulïî  bas  ;  que  l'héroïfme  s' 
exprime  avec  une  emphâfe  ridicule.  Ce; 
peut-être  la  raifon  pour  laquelle  notre  natio: 
n'eut  en  ce  tems-là  aucune  comédie  fuppor 
table.  Ceft  qu'en  effet  le  théâtre  tragique  ava 
envahi  tous  les  droits  de  l'autre.  11  eil  mêm 
vraifemblâble  que  cette  raifon  détermina  Mi 
îière  à  donner  rarement  aux  amans  qu'il  m( 
fur  la  fcène ,  une  paffion  vive  &"  touchante 
il  fentait  que  la  tragédie  l'avait  prévenu. 

Depuis  la  Sophonïsbe  de  Mairet^  qui  fut  la  pr 
mière  pièce  dans  laquelle  on  trouva  quelqi 
régularité,  on  avait  commencé  à  regarde 
les  déclarations  d'amour  des  héros,  les  r 
ponfesartificieufes  &  coquettes  des  Princelfe 
les  peintures  galantes  de  l'amour,  comme  di 
chofes  elïentielles  au  théâtre  tragique.  Il  e 
refté  des  écrits  de  ce  tçms-là,  dans  lefque 
on  cite ,  avec  de  grands  éloges,  ces  vers  qi 
•dit  MaJJlniffa  après  la  bataille  de  Cirthe; 
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J*aimc  plus  de  moitié,  quand  je  me  fens  aimé. 
Et  ma  flamme  s'accroît  par  un  cœur  enflammé. 
Comme  par  une  vague  une  vague  s'irrite. 
Un  foupir  amoureux  par  un  autre  s'excite. 
Quand  les  chaînes  d'hymen  étreignent  deuxefprits, 
Uu  plâillr  doit  fe  rendre  aufTi-tôt  qu'il  eil:  pris. 

Cette  habitude  de  parler  ainlî  d'amonr 
influa  fur  les  meilleurs  efpritsj  &:  ceux  même 
dont  le  génie  mâle  &  fublime  était  fait  pour 
,rendre  en  tout  à  la  tragédie  fon  ancienne  di- 
gnité ,  fe  laifférent  entraîner  à  la  contagion. 

On  vit  dans  les  meilleures  pièces , 

Un  malheureux  vifuge^ 
Qui  d'un  Chevalier  Romain  captiva  le  courage. 

Le  héros  dit  à  fa  maitrefle: 

Adieu ,  trop  vertueux  objet ,  6'  trop  charmant. 
L'héroïne  lui  répond  : 

Adieu  3  trop  malheureux  &  trop  parfait  amante 

Cléopâtre  dit  qu'une  Princefîc 

Aimant  fa  renommée  ,' 
En  avouant  qu'elle  aime,  eil  fûre  d'être  aimée. 

Que  Céfar 

Trace  des  foupirs,  &: ,  d'un  ftyle  plaintif. 
Dans  fon  champ  de  vidoire  il  fe  dit  Çow  captif, 

Hij  «^ 


17^  PRÉFACE, 

Elle  ajoute,  qu'il  ne  tient  qu  à  elle  d'avoir 

des  rigueurs,  &:  de  rendre  C^y^zr  malheureux. 

Sur  quoi  fa  confidente  lui  répond  :  t 

J'oferais  bien  jurer  que  vos  charmans  appas 
Se  vantent  d'un  pouvoir  dont  ils  n'uferont  pas. 

Dans  toutes  les  pièces  du  même  auteur 
qui  fuivent  U  Mort  de  Pompée ,  on  eft  obligé 
d'avouer  que  l'amour  eft  toujours  traité  de  ce 
ton  familier.  Mais,  fans  prendre  la  peine  inutile 
de  rapporter  des  exemples  de  qq^  défauts  trop 
vifiblesj  examinons  feulement  les  meilleurs 
vers  que  Fauteur  de  Cïnna  ait  fait  débiter  fur 
Iç  théâtre ,  comme  maximes  de  galanterie. 
Il  eft  des  nœuds  fecrets,  il  eft  des  fympathies, 
Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  aftorties 
S'attachent  Tune  à  l'autre,  &  fe  laifTent  piquer 
Par  ce  je  ne  fais  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer. 

De  bonne-foi  croirait-on  que  ces  vers  du 
haut  comique  fuflçnt  dans  la  bouche  d'une 
Princeife  des  Parthes,  qui  va  demander  à  fon 
amant  la  tête  de  fa  mère?  Eft-ce  dans  un 
jour  fi  terrible  qu'on  parle  d'un  je  ne  fais 
quoi  j  dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  font 
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gijfortks  ?  Sophocle  aurriit-il  débité  de  tels 
madrigaux?  Et  toutes  ces  petites  fentcnces 
amoureufes  ne  font-elles  pas  uniquement  du 
refTort  de  la  comédie  ? 

Le  grand-homme ,  qui  a  porté  à  un  fi  haut 
point  la  véritable  éloquence  dans  les  vers  > 
qui  a  fait  parler  à  l'amour  un  langage  fi  ton- 
I chant  à  la  fois  &:  fi  noble,  a  mis  cependant 
,dans  fes  tragédies  plus  d'une  fcènc,  que 
'Boileau  trouvait  plus  propre  de  la  haute 
comédie  de  Térence^  que  du  rival  &"  du  vain- 
queur à' Euripide, 

On  pourrait  citer  plus  de  trois-cents  vers 
dans  ce  goûtj  ce  n'eft  pas  que  la  fimplicité 
qui  a  fes  charmes ,  la  naïveté  qui  ^  quelquefoii 
même,  tient  du  fublime,  ne  foient  néceflaircsj 
pour  fervir  ou  de  préparation,  ou  de  liaifon 
&■  de  paflage  au  pathétique.  Mais  fi  cqs  traits 
naïfs  &:  fimples  appartiennent  même  au  tra- 
gique ,  à  plus  forte  raifon  appartiennent- ils 
au  grand  comique;  c'eil  dans  ce  points  où 
la  tragédie  s  abailTe^ôi:  où  la  comédie  s'élève, 

Hiij 
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que  CCS  deux  arts  fe  rencontrent  &  fe  tou- 
chent. Ceft-là  feulement  que  leurs  bornes  fe 
confondent.  Et  s'il  eft  permis  à  Onjle  &  à 
Hermione  de  fe  dire  : 
Ah!  ne  fouhaitez  pas  le  deftin  de  Pymhiis  5 
Je  vous  haïrais  trop...  Vous  m'en  aimeriez  plus. 
Ah  î  que  vous  me  verriez  d'un  regard  moins  contraire  ! 
Vous  me  voulez  aimer.  &  je  ne  peux  vous  plaire. 
Vous  m'aimeriez,  Madame,  en  me  voulant  haïr. 

Car  enfin  il  vous  haït,  Ton  âme,  ailleurs  éprife, 
K'a  plus... Qui  vous  Ta  dit,  Seigneur,qu  il  me  méprife ? 
Jugez-vous  que  ma  vue  infpire  des  mépris  ? 

Si  ces  héros ,  di$-je ,  fe  font  exprimés  avec 

cette  familiarité ,  à  combien  plus  forte  raifon 

le  Mifanthropc  cft-il  bien  reçu  à  dire  à  fa 

maitrefïe  avec  véhémence  ; 

Rougiflez  bien  plutôt;  vous  en  avez  raifon. 

Et  j'ai  de  fûrs  témoins  de  votre  trahifon. 

Ce  n'était  pas  en  vain  que  s'alarmait  ma  flammej 

Mais  ne  préfumez  pas  que  fans  être  vengé. 
Je  fuccombe  â  l'affront  de  me  voir  outragé..., 

C'ell  une  trahifon ,  c'eft  une  perfidie. 

Qui  ne  faurait  trouver  de  trops  grands  châtimens. 

Oui,  je  peux  tout  permettre  à  mes  relTentimens. 
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Redoutez  tout.  Madame,  après  un  tel  outrage. 
Je  ne  fuis  plus  à  moi .  je  fuis  tout  à  la  rage. 
Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m'afTafiliez  , 
Mes  fens  par  la  raifon  ne  font  plus  gouvernés. 

Certainement,  fi  tonte  la  ^p\ccQ,  à\x  Mifan- 
thrope  était  dans  ce  goût,  ce  ne  ferait  plus  une 
comédie.  Si  Orejh  àc  Hermione  s'exprimaient 
tonjours  comme  on  vient  de  le  voir ,  ce  ne 
ferait  plus  une  tragédie.  Mais  après  que  ces 
eux  genres  fi  difterens  fe  font  ainu  rap- 
prochés ,  ils  rentrent  chacun  dans  leur  véri- 
table carrière.  L'un  reprend  le  ton  plaifant , 
U  l'autre  le  ton  fublime. 

La  comédie,  encore  une  fois,  peut  donc 
fe  pafTionner,  s'emporter,  attendrir,  pourvu 
qu'enfuite  elle  faffe  rire  les  honnêtes  gens.  Si 
elle  manquait  de  comique  ,  fi  elle  n'était  que 
larmoyante ,  c'eft  alors  qu  elle  ferait  un  genre 
trés-vicieux,  6c  très-défagréable. 

On  avoue  qu'il  eft  rare  de  faire  paffer 
les  fpedateurs  infenfiblement  de  l'attendrif» 
fement  au  rire.  Mais  ce  paffage ,  tout  difiicilc 

H  iv 
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qu'il  eft  de  le  faifir  dans  une  comédie,  n'ei 
eft  pas  moins  naturel  aux  hommes.  On  a  déji 
remarqué  ailleurs ,  que  rien  n'eil  plus  ordi 
naire  que  des  aventures  qui  affligent  l'âme: 
^  dont  certaines  circonftances  infpirent  en- 
fuite  une  gaieté  paflagère.  C  eft  ainfi  mal- 
heureufement  que  le  genre-humain  eft  fait. 
Bomère  repréfente  même  les  Dieux  rians  de 
la  mauvaife  grâce  de  Fukain^  dans  le  tems 
qu'ils  décident  du  deftin  du  monde. 

He^or  fourit  de  la  peur  de  fon  fils  AJlyanax, 
tandis  o^ Andromaquc  répand  des  larmes.  Oni 
voit  fouvent,  jufques  dans  Thorreur  à^s  ba- 
tailles, des  incendies,  de  tous  les  défaiftrei 
qui  nous  affligent,  qu'une  naïveté,  un  bon-' 
mot,  excitent  le  rire  jufques  dans  le  fein  dd 
la  défolation  &  de  la  pitié.  On  défendit  à  un 
régiment,  dans  la  bataille  de  Spire,  de  Elire 
quartier  j    un    officier   Alleman    demande 
la  vie  à  Tun  des  nôtres ,  qui  lui  répond  :  ,j 
Monjieur  _,   dcmande^-moi   toute  autre  chofe  ;  '' 
mais  pour  la  vie  ^  il  n'y  a  pas  moyen.  Cette 
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naïveté  pafïè  auflî-tôt  de  bouche  en  bouche, 

&•  on  rit  au  miUeu  du  carnage.  A  combien 

plus  forte  raifon  le  rire  peut-il  fuccéder  dans 

la  comédie  à  des  fentimens  touchans  !  Ne 

s  attendrit-on  pas  avec  Alcmènc  /*  Ne  rit-on 

pas  avec   Sojic?  Quel  miférabîe   £c   vain 

travail ,  de  difputer  contre  Texpérience  !  Si 

ceux  qui  difputent  ainfi ,  ne  fe  payaient  pas 

de  raifon ,  &:  aimaient  mieux  des  vers ,  on 

leur  citerait  ceux-ci. 

L'amour  règne  par  le  délire^ 

Sur  ce  ridicuje  univers. 

Tantôt  aux  efprits  de  travers 

Il  fait  rimer  de  mauvais  vers  j 

Tantôt  il  renverfe  un  Empire. 

L'œil  en  feu,  le  fer  à  la  main. 

Il  frémit  dans  la  tragédie  j 

Non  moins  touchant  &  plus  humaîii^ 

Il  anime  la  comédie  j 

Il  affadit  dans  l'élégie; 

Et,  dans  un  madrigal  badîn^, 

Il  fe  joue  aux  pieds  de  Sylvie, 

Tous  les  genres  de  poélîe , 

De  Virgile  jufqu'à  Chaulieu  ^ 

Sont  auflfi  fournis  à  ce  Dieu, 

Que  tous  les  états  de  la  vie. 

Hv 
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SCENE     PREMIERE. 

LE  COMTE  D'OLBAN,  LA  BARONNE 
DE  L'ORME. 

LA    BARONNE. 

JIl  faut  parler  \  il  hm,  Monfîeur  le  Comre  ^ 
Vo\\%  expliquer  nettement  fur  mon  compte. 
Ni  vous ,  ni  moi ,  n'avons  un  coeur  tout  neuf  j 
Vous  êtes  libre ,  &  depuis  deux  ans  veuC 

H  v; 
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Devers  ce  tems  j'eus  cet  honneur  moi-a;émc: 
Et  nos  procès,  dont  TembarraS  extrême 
Était  11  trille,  &  fi  peu  fait  pour  nous. 
Sont  enterrés ,  ainfi  que  mon  époux. 

LE     COMTE. 
■    Oui,  tout  procès  m'eft  fort  infupportable. 
LA    BARONNE. 
Ne  fuis-je  pas  >  comme  eux  ,  fort  haifîabîe  ? 

LE    COMTE. 

Qui  ?  vous ,  Madame  ! 

LA    BARONNE. 

Oui ,  moi.  Depuis  deux  ans,  ,; 
Libres  tous  deux,  comme  tous  deux  parens  , 
Pour  terminer,  nous  habitons  enfemble  j 
Le  fang ,  le  goût ,  l'intérêt  nous  ralTemble. 

LE    COMTE. 

Ah,  Tintérêt  !, parlez  mieux. 

LA    BARONNE. 

Non,  Monfieur  : 
Je  parle  bien ,  &  c'eft  avec  douleur  5 
Et  je  fais  trop  que  votre  âme  inconftantc 
Ne  me  voit  plus  que  comme  une  parente. 

LE     COMTE. 

Je  n*aî  pas  Tair  d'un  volage ,  je  croî. 

LA    BARONNE. 

Vous  avez  l'air  de  me  naanqyer  de  foi, 
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LE    C   O  M  T  E,  ^  part. 

Ah! 

LA    BARONNE. 

Vous  favez  que  cette  longue  guerre  , 
Que  mon  mari  vous  faifait  pour  ma  terre, 
A  dû  finir,  en  confondant  nos  droits  , 
Dans  un  hymen  didé  par  notre  choix  : 
Votre  promefTe  à  ma  foi  vous  engage  : 
Vous  différez ,  &  qui  diffère  outrage. 

LE    COMTE. 

J'attends  ma  mère. 

LA    SARONNÊ, 
Elle  radote  j  bon  î 
LE    COMTE. 
Je  la  rerpede,  &  je  raime. 
V  LABARONNE. 

Et  moi,  non. 
Mais,  pour  me  faire  un  affront  qui  m'étonne, 
AfTiu-cment  vous  n'attendez  ^erfonne , 
Perfide ,  ingrat  ! 

LE     COMTE. 
D'où  vient  ce  grand  courroux? 
Qui  vous  a  donc  dit  tout  cela  ? 

LABARONNE. 

Qui  ?  vous  3 
Vous,  votre  ton,  votre  air  d'indifférence , 
Votre  conduite ,  en  un  mot ,  qui  m'offenfe  ^ 
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Qui  me  foulève ,  &  qui  choque  mes  yeux» 
Ayez  moins  tort,  ou  défendez-vous  mieux» 
Ne  vois-jc  pas  l'indignité ,  la  honte, 
L'excès ,  Taffcont  du  goût  qui  vous  furmontc  > 
Quoi  !  pour  l'objet  le  plus  vil,  le  plus  bas. 
Vous  me  trompez  ! 

LE     COMTE. 

Non  ,  je  ne  trompe  pasj 
DifTimuler  n'eft  pas  mon  caradère. 
J'étais  à  vous,  vous  aviez  fu  me  plaire , 
Et  j'efpérais  ,  avec  vous  ,  retrouver 
Ce  que  le  ciel  a  voulu  m'enîever , 
Goûter  en  paix  ,  dans  cet  heureux  afyle , 
Les  nouveaux  fruits  d'un  nœud  doux  &  tranquile. 
Mais  vous  cherchez  à  détruire  vos  loix. 
Je  vous  Tai  dit ,  Tamcur  a  deux  carquois  : 
L'un  eft  rempli  de  ces  traits  tout  de  flamme^ 
Dont  la  douceur  porte  la  paix  dans  l'ame  , 
Qui  rend  plus  purs  nos  goûts ,  nos  fentimens  , 
Nos  foins  plus  vifs,  nos  plailîis  plus  touchans  ; 
L'autre  n'eft  plein  que  de  flèches  cruelles , 
Qui,  répandant  les  foupçons ,  les  querelles^ 
Rebutent  l'âme  ,  y  portent  la  tiédeur  , 
Font  fuccéder  les  dégoûts  à  l'ardeur. 
Toiîà  les  traits  que  vous  prenez  vous-même 
Contre  nous  deux  j  &  vous  voulez  qu'on  aime! 

LA    BARONNE. 

Ouï,  j*aurai  tort!  Quand  vous  vous  détachez, 
C'eft  donc  à  moi  que  vouî»  le  reprochezl 
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Te  dois  fouffrir  vos  belles  incartades. 
Vos  procédés,  vos  comparaifons  fades! 
Qu'ai-je  donc  fait  pour  perdre  votre  cœur  ? 
Que  me  peut-on  reprocher  ? 

L  E    C   O   M  T  E. 

Votre  humeur. 
N'en  doutez  pas  ;  oui,  la  beauté.  Madame,^ 
Ne  plait  qu'aux  yeux  :  la  douceur  charme  l'dme, 

LA    BARONNE. 
j  Mais ,  êtes-vous  fans  humeur  ,  vous  ? 

LE    COMTE, 
j  Moi  ?  non  3 

J'en  ai,  fans  douter  &:,  pour  cette  raifon  , 
Je  veux  ,  Madame  ,  une  femme- indulgente  , 
Dont  la  beauté  douce  &  compatiffante , 
A  mes  défauts  facile  à  fe  plier , 
Daigne  avec  moi  me  réconcilier. 
Me  "corriger,  fans  prendre  un  ton  cauftiquc  , 
Me  gouverner,  fans  être  tyrannique  , 
Et  dans  mon  cœur  pénétrer  pas  à  pas ,  ^ 
Comme  un  jour  deux  dans  des  yeux  délicats. 
Qui  fent  le  joug  le  porte  avec  murmure  j 
L'amour  tyran  eft  un  Dieu  que  j\ibjure. 
Je  veux  aimer ,  &  ne  veux  point  fcrvir  î 
C'eft  votre  orgueil  qui  peut  feul  m'avilir. 
J'aiies_défeuts_Ljiiais_  le  ciel  fit. les Jemmêl^ 
Pour  corriger  le  levain  de  nos  âmes, 
p^^^rjdoucir  nos  chagrins  ^  nos  humeurs.,^ 
Pour  nous  calmer,  pour  nous  rendre^ meilleurs? 
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^jiUijeHI  ^ût  ;  8^,  pour  ,^„j^^  p^.^/^^  .^ 
Laideur^rble  âj^eautc  rude  'S^t^^r~^ 

^A    BARONNE 

Ceft  fort  bien  dit,  traît.e!  vous  pr^^^^^^^^ 
Quand  vous  m  outre.,  m  nifulte.,  m>excéde^, 
Qu^  ;c  pardonne,  en  lâche  complaifante 
I>e  vos  amours  la  honte  extravagante  5     ' 
fet  qu  a  mes  yeux  un  faux  air  de  hauteur 
Excufe  en  vous  les  baiTefTes  du  cœur! 

^  E    COMTE. 

Comment,  Madame? 

^A    BARONNE. 

r..v  ^  Oui ,  la  jeune  Nanine 

Fai   tout  mon  tort.  Un  enfant  vous  domine, 
^neferyante,  une  fille  des  champs. 

Que;  élevai  par  mes  foins  rmprudens. 
Que .  par  pitié  .  votre  facile  mère 
Daigne  tirer  du  fein  de  la  mifère. 
vous  rougiifcz  I 

^  E    COMTE. 

Moi  !  ;e  lui  veux  du  biem 
LA    BARONNE. 
Kon,  vous  raimcz  5  j'en  fuis  très-fûrc, 
I-  E    C  O  M  T  E. 

c:  •    \^'     .  Eh  bien! 

^  je  1  aimais,  apprenez  donc.  Madame, 

Que  hautement  je  publîrais  ma  flamme.  ' 
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LA    BARONNE. 

Vous  en  êtes  capable. 

LE    COMTE. 
Afrûrcment. 
LA    BARONNE. 

Vous  ofeviez  trahir  impudemment 

De  votre  rang  tonte  la  bicnféance  , 

Humilier  ainfi  votre  naiuancc , 

Et ,  dans  la  honte  où  vos  fens  font  plonges  , 

Braver  Thonneur! 

LE    COMTE. 
Dires  les  préjugés. 
Je  ne  prends  point,  quoi  qu'on  en  puiffe  croire, 
iLa  vanité  pour  Thonneur  ti  la  gloire. 
I l'éclat  vous  plaît  j  vous  mettez  la  grandeur 
JDans  les  blafons  :  je  la  veux  dans  le  cœur, 
j L'homme  de  bien,  modefte  avec  courage, 
!  Et  la  beauté  fpirituelle ,  fage , 
Sans  biens ,  ians  nom,  fans  tous  ces  titres  vains  ^ 
Sont,  à  mes  yeux,  les  prerxiiers  des  humains. 

LA    B  A  R  O  N  JS[  E. 

Il  faut,  au  moins,  être  bon  gentil-homme. 
Un  vil  favant ,  un  obfcur  honnête-homme, 
j  Serait  chez-vous ,  pour  un  peu  de  vertu  , 
Comme  un  Seigneur,  avec  honneur  reçu? 

LE    COMTE. 

Le  vertueux  aurait  la  préférence. 


iS6  N  A  N  I  N  E  , 

LA     BARONNE. 

Peut-on  foufiFrir  cette  humble  extravagance? 
Ne  doit-on  rien  ,  s'il  vous  plaît,  à  Ton  rang  } 

LE    COMTE, 
litre  honnête-homme ,  eft  ce  qu^on  doit. 
LA    B  A  Tv  O  N  N  E. 

Mon  fana 
Exigerait  un  plus  haut  caradlêre. 

L  E    C  O  M  T  E. 

1!  eft  très-haut  >  il  Urave  îe  vukaîre. 

L  A    B  A  R  O-  N  N  E. 
Vous  dégradez  ainfi  la  qualité  ! 

LE    COMTE. 
Non  j  mais  j^honore  ainiî  l'Humanitc. 
LA     B  A  R  O  N  N   E. 
Vous  êtes  fou.  Quoi!  le  public,  Tufage! 

LE    COMTE. 
L'ufage  eft  fait  pour  le  mépris  du  fage  > 
Je  me  conforme  à  fes  ordres  gênans , 
Pour  mes  habits  ,  non  pour  mes  fentimens. 
ïl  faut  être  homme,  5^  ,  d'une  âme  fenfée. 
Avoir  à  foi  fes  goûts  &  fa  penfée. 
Irai-je,  en  fot,  aux  autres  m'informer  , 

Qui  je  dois  fuir,  chercher,  louer,  blâmer? 
Quoi  !  de  mon  être  il  faudra  qu'on  décide  ! 
J'ai  ma  raifon  j  c'eft  ma  mode  &  mon  guide. 
Le  finge  eft  né  pour  être  imitateur , 
Et  Thominq  doit  agir  d'après  fon  cœur. 
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LA    BARONNE. 

'oilà  parler  en  homme  libre,  en  fags. 
^riez  ,  aniicz  des  filles  de  village  , 
:oeur  noble  &  grand  ;  faycz.  Thcurcux  rival 
)u  magiikr  &■  du  greffier  fifcal  j 
ioutenez  bien  l'honneur  de  votre  race. 

L  E    C  O  M  T  E. 

kh,  jufte  ciel  !  que  fauî-il  que  je  fafle  î 

BWtt»apifliywwjuiiwu*iM 

SCÈNE     IL 
LE  COMTE,  LA  BARONNE,  BLAISE. 
LE    COMTE. 


UE  veux-tu,  toi  ? 

BLAISE. 

C'ell  votre  jardinier 
Qui  vient ,  Morfieur ,  humblement  lupplier 
Votre  grandeur. 

LE    COMTE. 

Ma  grandeur  !  Eh  bien  !  Blaife, 
Que  te  faut-il  ? 

BLAISE. 

Mais ,  c'cll  j  ne  vous  de'plaife 
Que  je  voudrais  me  marier  ... 
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LE     COMTE. 
D'accord  , 
Très-Yoîontiers.  Ce  projet  me  plaît  fort. 
Je  t'aiderai,  j'aime  qu'on  fe  marie. 
Et  iâ  future  ell-elie  un  peu  jolie  ? 
B  L  A  I  S  E. 
Ahî  ouï,  ma  foi  :  c'eft  un  morceau  friand, 

LA    BARONNE. 
Et  Blaife  en  eft  aimé  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Certainement. 
LE    COMTE. 
Et  nous  nommons  cette  beauté  divine  ? 

B  L  A  I  S  E. 
Mais ,  c'eft  . , . 

L  E    C  O  M  T  E.  • 

Eh  bien  ?  .  .  . 

B  L  A  I  S  E. 

C'ell  la  belle  Nanine. 

LE     COMTE. 
Kanine  ? 

LA    BARONNE. 

Ah  !  bon  !  je  ne  m'oppofe  point 
A  de  pareils  amours. 

LE     C   O   M  T   E ,  ^  part. 

Ciel  !  à  quel  point 
On  m'avilit  !  Non ,  je  ne  le  puis  être. 
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B  L   A  I   S  E. 
;e  parti-là  doit  bien  plaire  à  mon  maître. 

LE     COMTE, 
'u  dis  qu'on  t'aime ,  impudent  ! 
BIAISE. 

Ah  !  pardon. 
LE    COMTE. 
Ta-t-elle  dit  qu  elle  t'aimât  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Mais  .  . .  non, 
?as  tout- à-fait  j  elle  m'a  fait  entendre , 
Tant  feulement ,  qu  elle  a  pour  nous  du  tendre. 
D'un  ton  fi  bon,  fi  douxj  fi  familier  , 
Elle  m'a  dit  cent  fois  :  cher  jardinier , 
Cher  ami  Blaife ,  aide-moi  donc  à  faire  ^ 
lUn  beau  bouquet  de  fleurs,  qui  puliTe  plaire 
A  Monftigneur ,  à  ce  maître  charm.ant  i 
Et  puis  ,  d'un  air  h  touché ,  fi  touchante, 
Elle  failbit  ce  bouquet  j  &  fa  vue 
Était  troublée ,  elle  était  toute  émue  , 
Toute  rêveufe  ,  avec  un  certain  air , 
Un  air,  là,  qui  .  .  .  peftel  l'on  y  voit  clair 
LE    COMTE. 
(  A  part.  ) 
Blaife,  va-t'en. .  . .  Quoi!  faurais  fu  lui  plaire  ? 

B  L  A  I  S  E. 
Çà,  n'allez  pas  trainalfer  notie  affaire.. 
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L  E    C   O  M   T   E. 

Hem!  ...  '^ 

B   L  A  I  S   E. 

Vous  verrez  comme  ce  terrein-làj 
Entre  mes  mains  ,  bientôt  profitera. 
Evépondez  donc  5  pourquoi  ne  me  tien  dire  ? 

LE     COMTE,^  pan. 

Ah  !  mon  cœur  efl  trop  plein.  Je  me  retire. . . , 
Adieu  ,  Madame. 

■  ^ .  .  ....  .     ,  ,        .11 . 

SCÈNE    IIL 
LA  BARONNE,  BLAïSE. 
LA    BARONNE. 


.L  l'aime  comme  un  fou  : 
J'en  fuis  certaine.  Et  comment  donc  ?  par  où  ? 
Par  quels  attraits,  par  quelle  hcurcufe  adreffe 
A-t-ellc  pu  me  ravir  fa  tendrefîe  ? 
•Nanine  !  6  ciel  !  quel  choix  !  quelle  fureur  î    - 
Nanine  !  non ,  fen  mourrai  de  douleur. 

B  L   A  I   S  E,  revenant. 

Ah  !  vous  parlez  de  Nanine. 

LA    BARONNE. 

Infolcnte  ! 


C  O  M  É  D  î  E.  iç)  i 

B   L   A  I   S   E. 
Te -il  pas  vrai  que  Nanine  ell  charmante  ? 
LABARONNE. 


n 


B   L  A  I   s  E. 

Eh  !  fi  fait  :  parlez  im  peu  pour  nous  j 
Procésez,  Blaife. 

LA    BARONNE. 

Ah  !  quels  horribles  coups  ! 
B   L  A   I   S  E.     ' 
Tai  des  écus.  Pierre  Blaife,  mon  père. 
M'a  bien  lailTé  trois  bons  journaux  de  terre  ; 
Tout  eft  pour  elle  ,  écus  comptans ,  journaux , 
Tout  mon  avoir ,  &  tout  ce  que  je  vaux , 
Mon  corps ,  mon  cœur,  tout  moi-même ,  tout  Blaife. 

LA    BARONNE. 

Autant  que  toi,  crois  que  j'en  ferais  aife. 
Mon  pauvre  enfant,  11  je  peux  te  fervirs 
Tous  deux,  ce  foir,  je  voudrais  vous  unir  > 
Je  lui  paîrai  fa  dot. 

B  L  A  I  S  E. 

Digne  Baronne, 
Que  j'aimerai  votre  chère  perfonne  ! 
Que  de  plaifîrs  !  eil-ii  pollible  ? 

L  A    B  A  R  ON  N  E. 

Hélas  ! 
Je  crains ,  ami ,  de  ne  réufTir  pas. 


ic,i  N  À  N  I  N  E  y 

B  L  A  I  S  E. 
Ah!  par  pitié,  réuiTifTez,  Madame. 

LA     BARONNE. 

Va,  plut  au  ciel  qu'elle  devint  ta  femme  ! 
Attends  mon  ordre. 

B  L  A  I  S  E. 

Eh  !  puis-je  attendre? 

LA    BARONNE. 

Va. 

•    B  L  A  I  S  E. 

Adieu.  J'aurai ,  ma  foi ,  cet  enfant-là. 


SCENE    IV. 

1k     BARONNE,  feule. 

V  iT-ON  jamais  une  telle  aventure  ?. 
Peut-on  fentir  une  plus  vive  injure  , 
ï*lus  lâchement  fe  voir  facrifier  ? 
Le  Comte  Olban  rival  d'un  jardinier! 
(^j4.  un  laquais.  ^ 

Holà,  quelqu'un.  Qu'on  appelle  Nanine. 
C'ell  mon  malheur  qu'il  faut  que  j'examine. 
Où  pourrait' elle  avoir  pris  l'art  flatteur. 
L'art  de  féduire  &  de  garder  un  cœur. 
L'art  d'allumer  un  feu  vif  &  qui  dure? 
Où?  dans  fes  yeux,  dans  la  fimple  nature. 
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Je  croîs  pourtant  que  cet  indigne  amour 
N'a  point  encore  ofé  fe  mettre  au  jour. 
J'ai  vu  qu'Olban  Ce  refpedte  avec  elle  : 
Ah  !  c'ell  encore  une  douleur  nouvelle. 
J'efpérerais ,  s'il  fe  refpedait  moins. 
D'un  amour  vrai  le  traître  a  tous  les  foins. 
Ah  !  la  voici  :  je  me  fens  au  fupplice. 
Que  la  Nature  eft  pleine  d'injuilice  1 
A  qui  va-t-elle  accorder  la  beauté? 
C'eil  un  affront  fait  à  la  qualité. 
Approche2.-vous ,  venez,  Mademoifelîe. 


SCENE    y. 

LA    BARONNE^  NANINE, 
N  A  N  I  N  E. 


imADAME  ? 

LA    BARONNE. 
Mais  !  eft-elle  donc  fi  belle? 
Ces  grands  yeux  noirs  ne  difent  rien  du  tout  ; 
Mais,  s'ils  ont  dit,  j'aime ...  Ah!  je  fuis  à  bout. 
PofTédons-nous.  Venez. 

N  A  N  I  N  E. 

Je  viens  me  rendre 
A  mon  devoir. 

LA    BARONNE. 
Vous  vous  faites  attendre 
Th.  Tome  FL  I 
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Un  peu  de  tems  >  avancez-vous.  Comment  ! 
Comme  elle  ert  mifc  !  &  quel  ajuftement  ! 
Il  n'eft  pas  fait  pour  une  créature 
De  votre  efpèce. 

N  A  N  I  N  E. 

Il  eft  vrai.  Je  vous  jure, 
Par  mon  refpedtj  ou  en  fecret  j'ai  rougi. 
Plus  d'une  fois ,  d'être  vêtue  ainflj 
Mais  c'eft  l'effet  de  vos  bontés  premières. 
De  ces  bontés  qui  me  font  toujours  chères. 
De  tant  de  foins  vous  daigniez  m'honorer  ! 
Vous  vous  plaifiez  vous-même  à  me  parer. 
Songez  combien  vous  m'aviez  protégée  > 
Sous  cet  habit  je  ne  fuis  point  changée. 
Voudriez-vous,  Madame,  humilier 
Un  cœur  foumis ,  qui  ne  peut  s'oublier  ? 

LA    BARONNE. 

Approchez-moi  ce  fauteuil.  . .  Ah  !  j'enrage.  . . 
D'où  venez-vous  ? 

N  A  N  I  N  E. 
Je  lifais. 

LA    BARONNE. 

Quel  ouvrage  ? 

N   A  N  I  N  E. 
Un  livre  Anglais ,  dont  on  m'a  fait  préfent. 

LA     BARONNE. 

Sur  quel  fujet  ? 

N  A  N  I  N  E,  "\ 

Il  eft  intéreiTant. 
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L'auteur  prétend  que  les  hommes  font  frères , 
Nés  tous  égaux  :  mais  ce  font  des  chimères  } 
Je  ne  puis  croire  à  cette  égaUté. 

LA    BARONNE. 
Elle  y  croira.  Quel  fond  de  vanité  ! 
Que  l'on  m'apporte  ici  mon  écritoirc.  .  , . 
N  A  N  I  N  E. 

J'y  vais. 

LA    BARONNE. 

Reftez.  Que  l'on  me  donne  à  boire, 
N  A  N  I  N  E. 
Quoi? 

LA    BARONNE. 

Rien.  Prenez  mon  éventail. .  .  Sortez. 
Allez  chercher  mes  gants.  .  . .  Laifîez.  .  .  .  Reflets. 
Avancez-vous.  .  .  Gardez-vous,  je  vous  prie. 
D'imaginer  que  vous  foyez  jolie. 
N   A  N  I  N  E. 

Vous  me  l'avez  fl  fouvent  répété. 
Que ,  fl  j'avais  ce  fond  de  vanité , 
Si  l'amour-propre  avait  gâté  mon  âme. 
Je  vous  devrais  ma  guérifon ,  Madame. 

LA    BARONNE,  à  part. 
Où  trouve-t-clle  ainfl  ce  qu'elle  dit  ? 
Que  je  la  hais  1  quoil  belle,  &  de  l'efprit  '. 
/  Avec  dépit.  ) 

■  Écoutez-moi.  J'eus  bien  de  la  tehdreffe 
,  Pour  votre  enfance. 
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N   A  N  I  N  E. 

Oui.  PuilTe  ma  jeunefTs 
Être  honorée  encor  de  vos  boutes  ! 

LA    BARONNE. 

Eh  bien!  voyez  II  vous  les  méritez. 

Je  prétends,  moi,  ce  jour,  cette  heure  même^ 

Vous  étabUr  j  jugez  fi  je  vous  aime. 

N  A  N  I  N  E, 
Moi  ? 

LA    BARONNE. 
Je  vous  donne  une  dot.  Votre  époux 
Eft  très-bien  fait ,  &  très-digne  de  vous  j 
C'eft  un  parti  de  tout  point  fort  fortable  ; 
C'eft  le  feul  même  aujourd'hui  convenable  : 
Et  vous  devez  bien  m'en  remercier  : 
C'ell,  en  un  mot,  Blaife  le  jardinier. 

N  A  N  I  N  E, 
Blaife,  Madame? 

LA    BARONNE. 

Oui.  D'où  vient  ce  fourirc  ? 
Héiltez-vous  un  moment  d'y  foufcrire  ? 
Mes  offres  font  un  ordre,  entendez-vous  ? 
ObéifTez  ,  ou  craignez  mon  courroux. 

M  A  N  I  N  E. 
Mais. . . 

LA    BARONNE. 

Apprenez  qu'un  mais  eil  une  offenfe. 
Il  vous  fied  bien  d*avoir  Timpertinencç 
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JDe  refufer  un  nuri  de  ma  main  ! 
Ce  cœur  fi  fînple  eit  devenu  bien  vain  ; 
Mais  votre  audace  ell  trop  prématurée  , 
Votre  triomphe  ell  de  peu  de  durée. 
Vous  abufez  du  caprice  d'un  jour. 
Et  vous  verrez  quel  en  eil:  le  retour. 
Petite  ingrate,  objet  de  ma  colère. 
Vous  avez  donc  rinfolence  de  plaire? 
Vous  m'entendez  5  je  vous  ferai  rentrer 
Dans  le  néant  dont  j'ai  fu  vous  tirer. 
Tu  pleureras  ton  orgueil  y  ta  folie. 
Je  te  ferai  renfermer ,  pour  ta  vie , 
Dans  un  couvent. 

N  A  N  I  N  E. 
J'embraffe  vos  genoux  î 
Renfermez-moi ,  mon  fort  fera  trop  doux. 
Oui,  des  faveurs  que  vous  vouliez  me  faire. 
Cette  rigueur  eil  pour  moi  la  plus  chère. 
Enfermez-moi  dans  un  cloître  à  jamais  3 
J'y  bénirai  mon  maître  &  Vos  bienfaits  5 
J'y  calmerai  des  alarmes  mortelles , 
Des  maux  plus  grands ,  des  craintes  plus  cruelles , 
Des  fentimens  plus  dangereux  pour  moi , 
Que  ce  courroux  qui  me  glace  d'effroi. 
Madame ,  au  nom  de  ce  courroux  extrême  , 
Délivrez  moi,  s'il  fe  peut,  de  moi-même >' 
Dès  cet  inftant  je  fuis  prête  à  partir. 

LA  BARONNE. 
Eft-il  pofTible  ?  &  que  viens-je  d'ouïr  ? 
Eil-il  bien  vrai  ?  me  trompez-vous  ^  Nanîne? 

liij 
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N  A  N  I  N  E.  1*/ 

Non.  Faites-moi  cette  faveur  divine  : 
Mon  cœur  en  a  trop  befoin.  ' 

LA  BARONNE  ,  avec  un  emportement  de  tendrejfe. 

Lève-toi  5 
Que  je  t'embrafTe.  O  jour  heureux  pour  moi  î 
Ma  chère  amie  !  eh  bien  !  je  vais,  fur  Theure, 
Préparer  tout  pour  ta  belle  demeure. 
Ah!  quel  plaifîr  que  de  vivre  en  couvent! 

N  A  N  I  N  E. 
C*eft,  pour  le  moins  ^  un  abri  confoLint. 

LA    BARONNE. 
Non  :  c'eft,  ma  fille,  un  féjour  déledabb. 

N  A  N  I  N  E. 
Le  croyez-vous  ? 

LA    BARONNE. 

Le  monde  ert  haïffable  , 
Jaloux. 

N  A  N  I  N  Ë. 
Oh  !  oui. 

LA     BARONNE. 

Fou,  méchant,  vain,  trompeur. 
Changeant ,  ingrat  3  tout  cela  fait  horreur. 

JS[  A  N  I  N   E. 
Oui  î  j'entrevois  quil  me  ferait  funefte. 
Qu'il  faut  le  fuir.  .  . 

LA    BARONNE. 

La  chofe  eft  manifeiles 
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Un  bon  couvent  eft  un  port  afTurë. . . . 
Monlîeur  le  Comte  ,  ah  !  je  vous  préviendrai, 
1  N  A  N  I   N   E. 

Que  dites-vous  de  MonfeigneUr? 

LA     BARONNE. 

Je  c'aimé 
A  la  fureur  ;  &,  dès  ce  ce  moment  même. 
Je  voudais  bien  te  faire  le  plailîu 
De  t'enfermer  pour  ne  jamais  fortir. 
Mais  il  ell  tard  :  hélas  !  il  faut  attendre 
Le  point  du  jour.  Écoute  j  il  faut  te  rendre  , 
Vers  le  minuit ,  dans  mon  appartement. 
Nous  partirons  d'ici,  fecrettement , 
Pour  ton  couvent ,  à  cinq  heures  fonantes. 
Sois  prête,  au  moins. 


SCÈNE    VL 

N  A  N  I  N  E,  feule. 


UELLEs  douleurs  cuifantesl 
Quel  embarras  !  quel  tourment  !  quel  dcffein  ! 
Quels  fentimens  combattent  dans  mon  fein  ! 
Hélas  !  je  fuis  le  plus  aimable  maître  ! 
En  le  fuyant,  je  Toffenfe  peut-être  : 
Mais  ,  en  reftant,  l'excès  de  fes  bontés 
M'attirerait  trop  de  calamités. 
Dans  fa  maifon  mettrait  un  trouble  horrible. 

I  iv 
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Madame  croit  qu  il  ell  pour  moi  fcnfible. 
Que,  jufqu'à  moi ,  ce  cœur  peut  s'abaiffer  5 
Je  le  redoute,  tz  n'ofe  le  penfer. 
De  quel  courroux  Madame  ell  animée  ! 
Quoi  !  l'on  me  hait,  &  je  crains  d'être  aim.ce  ! 
Mais  moi ,  mais  moi  !  je  me  crains  encor  plus  j 
Mon  cœur  troublé ,  de  lui-même  eil  confus. 
Que  devenir  ?  De  mon  état  tirée , 
Pour  mon  malheur,  je  fuis  trop  éclairée. 
Ceft  un  danger,  c'eft  peut-être  un  grand  tort. 
D'avoir  une  âme  au-deiliis  de  fon  fort. 
Il  faut  partir  j  j'en  mourrai:  mais  n'importe. 


SCÈNE     VIL 

LE  COxMTE,  NANINE,  un  laquais. 

LE     COMTE. 

JO.OLA,  quelqu'im  j  qu'on  refte  à  cette  porte. 
Des  fièges ,  vite. 

(  ^^  f^^^  ^^  révérence  a  Nanlne ,  qui  lui  en  fait  uns 
profonde.  ] 

Afféyons-nous  ici. 
N  A  N  I  N  E. 
Qui?  moi,  Monfîeur? 

LE     COMTE. 

Oui,  je  le  veux  ainfî's 
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Et  je  vous  rends  cç  que  votre  conduite , 
Votre  beauté ,  votre  vertu  mérite. 
Un  diamant,  trouvé  dans  un  défert , 
Eil-il  moins  beau  ,  moins  précieux,  moins  cher? 
Quoi  !  vos  beaux  yeux  femblent  mouillés  de  larmes  î 
Ah  1  je  le  vois.  Jaloufe  de  vos  charmes. 
Notre  Baronne  aura  ,  par  fes  aigreurs  , 
Par  fon  courroux ,  fait  répandre  vos  pleurs. 
N  A  N  I  N  E. 

Non  3  Monlîeur  ,  non  5  fa  bonté  refpeélablc 
Jamais  pour  moi  ne  fut  fî  favorable  j 
Et  j'avoûrai  qu'ici  tout  m'attendrit. 

LE     COMTE. 
Vous  me  charmez  j  je  craignais  fon  dépit» 

N  A  N  I  N  E. 
Hélas  !  pourquoi  ? 

LE    COMTE. 

Jeune  &  belle  Nanine  , 
La  jaloufîe  en  tous  les  cœurs  domine. 
L'homme  eft  jaloux  ^  dès  qu'il  peut  s'enflammer  5 
La  femme  l'eft,  même  avant  que  d'aimer 
Un  jeune  objet,  beju,  doux  ,  difcret,  lîncère^ 
A  tout  fon  fexe  eft  bien  fur  de  déplaire. 
L'homme  eil  plus  jurte  i  &  d'un  fexe  jaloux 
Nous  vous  vengeons ,  autant  qu'il  eft  en  nous. 
Croyez  fur-tout  que  je  vous  rends  juftice. 
J'aime  ce  ccrur  qui  n'a  point  d'artifice} 
J'admire  encore  à  quel  point  vous  avez 
Développé  vos  taiens  cultivés, 

lY 
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De  votre  efprit  la  naïve  juftefTe 

Me  rend  furpiis ,  autant  qu'il  m'intcrefle. 

N   A  N  I  N  E. 

J'en  ai  bien  peu  :  mais  quoi  î  je  vous  ai  vu. 

Et  je  vous  ai  tous  les  jours  entendu. 

Vous  avez  trop  relevé  ma  naiifance  î 

Je  vous  dois  trop  :  c'eft  par  vous  que  je  penfe» 

LE     COMTE 

Ah  !  croyez-moi ,  Terprit  ne  s'apprend  pas. 

N  A  N  I  N  E. 
Je  penfe  trop  pour  un  état  fi  bas  > 
Au  dernier  rang  les  dellins  m'ont  comprife, 

LE     COMTE. 
Dans  le  premier  vos  vertus  vous  ont  mife. 
Naïvement  dites-moi  quel  effet 
Ce  livre  Anglais  fur  votre  efprit  a  fait  ? 

N  A  N  I  N  E. 
Il  ne  m'a  point  du  tout  perfuadée  : 
Plus  que  jamais,  Monfieur,  j'ai  dans  l'idée. 
Qu'il  eft  des  coeurs  fi  grands  ,  fi  généreux  , 
Que  tout  le  refle  eft  bien  vil  auprès  d'eux. 

LE     COMTE. 
Vous  en  êtes  la  preuve. . .  Ah  çà ,  Naninc  , 
Perirettez-moi  qu'ici  l'on  vous  deftine 
Un  fort,  un  rang,  moins  indigne  de  vous. 

N  A  N  I  N  E. 
Hélas  I  mon  foit  était  trop  haut,  trop  doux. 
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LE     COMTE. 

Non.  Déformais  foj'ez  de  la  famille  ; 
Ma  mcre  arrive,  elle  vous  voit  en  fille  5 
Et  mon  ellime,  &  fa  tendre  amitié  , 
Doivent  ici  vous  mettre  fur  un  pic 
Fort  éloigné  de  cette  indigne  gêne 
Où  vous  tenait  une  femme  hautaine. 

N  A  N  1  N  E. 
Elle  n\i  fiit ,  helas  !  que  m'avertir 
De  mes  devoirs.  .  .  Qu'ils  font  durs  à  remplir  ! 

LE     COMTE. 

Quoi  ?  quel  devoir  ?  Ah  !  le  vôtre  ell  de  plaire  5 
11  eft  rempli  :  le  notre  ne  l'ell  guère. 
Il  voQS  fallait  plus  d'aifance  ^z  d'éclat. 
Vous  n'êtes  pas  encor  dans  votre  état. 

N  A  N  I   N  E. 
J'en  fuis  fortie,  2c  cMl  ce  qui  m'accabîe; 
C'ert  un  malheur  peut-être  irréparable. 
(  Se  levant.  ) 

Ah  ,  Monfeigneur  !  ah ,  mon  maître  !  écartez 

De  mon  efprit  toutes  ces  vanités. 

De  vos  bienf'iits  confufe  ,  pénétrée , 

Laiffez-moi  vivre  à  jamais  ignorée. 

Le  ciel  me  fit  pour  un  état  obfcur  j 

L'humilité  n'a  pour  moi  rien  de  dur. 

Ah  !  laiifez-moi  ma  retraite  profonde. 

Et  que  ferais-je  ,  &  que  verrais-je  au  monde  _, 

Apres  avoir  admiié  vos  vertus  ? 

I  vj 
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LE    COMTE. 

Non  î  c'en  eft  trop  :  je  n'y  rélîfte  plus. 
Qui  ?  vous  obfcure  j  vous  ! 

N  A  N  I  N  E. 

Quoi  que  je  faffe^ 
Puis-je  de  vous  obtenir  une  grâce  ? 

LE     COMTE. 

Qu'ordonnez-Yous  t  parlez. 

N  A  N  I  N  E. 

Depuis  un  tems 
Votre  bonté  me  comble  de  préfens. 

LE     COMTE. 

Eh  bien  !  pardon.  J'en  agis  comme  un  père. 
Un  père  tendre  à  qui  fa  fille  efl:  chère. 
Je  n'ai  point  l'art  d'embellir  un  préfcnt  5 
Et  je  fuis  jufte,  &  ne  fuis  point  galant. 
De  la  Fortune  il  faut  venger  l'injure  5 
Elle  vous  traita  malj  mais  la  Nature, 
En  récompenfe ,  a  voulu  vous  doter 
De  tous  fes  biens  5  j'aurais  dû  l'imiter» 

N  A  N  I  N  E. 

Vous  en  avez  trop  fait  5  mais  je  me  flatte 
Qu'il  m'eft  permis,  fans  que  je  fois  ingrate^ 
De  difpofer  de  ces  dons  précieux , 
Que  votre  main  rend  fî  chers  à  mes  yeux, 

L  E    C  G  M  T  E. 

Vous  m'cutragex, 
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SCENE     VII I. 

LECOMTE,  NANINE,  GERMON, 

GERMON. 

iYJlADAME  VOUS  demande  5 
Madame  attend. 

LE    COMTE. 

Eh  !  que  Madame  attende. 
Quoi  !  Ton  ne  peut  un  moment  vous  parler ;, 
Sans  qu  aulTi-tôt  on  vienne  nous  troubler? 

N  A  N  I  N  E. 

Avec  douleur,  fans  doute,  je  vous  laifTe  j 
Mais  vous  favez  qu  elle  fut  ma  maitrefle. 

LE     COMTE. 

Non,  non,  jamais  je  ne  veux  le  favoîr. 

N  A  N  I  N  E. 
Elle  conferve  un  relie  de  pouvoir. 
LE     COMTE. 

Elle  n'en  garde  aucun,  je  vous  afTure. 

Vous  ^émiiTez. .  .  Quoi  !  votre  cœur  murmure  i 

Qu  ayez-vous  donc  ? 
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N  A  N  I  N  E. 

Je  vous  quitte  à  regret; 
Mais  il  le  faut.  . .  O  ciel  !  c  en  eft  donc  fait  ! 

(  Elle  fort.  ) 


SCÈNE     IX. 

LE  COMTE,  GERMON. 

LE     COMTE,  feul, 

âîiLLE  pleurait.  D'une  femme  orgueilleufe 

Depuis  long-tems  l'aigreur  capricieufe 

La  fait  gémir  fous  trop  de  dureté  j 

Et  de  quel  droit  ?  par  quelle  autorité  ? 

Sur  ces  abus  ma  raifon  fe  récrie. 

Ce  monde-ci  n'eft  qu'une  loterie 

De  biens ,  de  rangs ,  de  dignités,  de  droits. 

Brigués  fans  titre ,  &:  répandus  fans  choix. 

Eh!... 

,  G  E  R  M  O  N. 

Monfeisneur. 

LE    COMTE. 

Demain,  fur  fa  toilette. 
Vous  porteivZ  cette  fomme  complette 
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De  troîs-cents  louis  d'or  ;  n'y  manquez  pas. 
Puis  vous  irez  chercher  fes  gens  là- bas  ; 
Ils  attendront. 

GERMON. 

Madame  la  Baronne 
Aura  l'argent  que  Monfeigneur  me  donne 
Sur  fa  toilette. 

LE    COMTE. 

Eh!  Tefprit  lourd  !  eh  non: 
Ç*eft  pour  Nanine,  entendez- vous  ? 

GERMON. 

Pardon, 
LE    COMTE. 

Allez  ,  allez ,  laifîez-moi. 

(  Germon  fort,  ) 

Ma  tendrefTe , 
AfTilrement ,  n*ell:  point  une  faiblelTe. 
Je  l'idolâtre,  il  eft  vrai  :  mais  mon  coeur. 
Dans  fes  yeux  feuls,  n'a  point  pris  fon  ardeur. 
Son  cara<5lère  ell  fait  pour  plaire  au  fage  > 
Et  fa  belle  âme  a  mon  premier  hommage. 
Mais  fon  état  ?  .  .  .  Elle  eft  trop  au-deffus  5 
Fût-il  plus  bas,  je  l'en  aimerais  plus. 
Mais  puis-je  enfin  l'époufer?..  Oui,  fans  doute. 
Pour  être  heureux,  qu'eft-ce  donc  qu'il  en  coûte? 
D'un  monde  vain  dois-je  craindre  l'écueil  ^ 
Et  de  mon  goût  me  priver  par  orgueil  ? 
Mais  la  coutume. , , ,  Eh  bien  1  elle  eft  cruelle  5 
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Et  la  Nature  eut  fes  droits  avant  elle. 

Eh  quoi  !  rival  de  Blaife  ! . .  .  Pourquoi  non? 

Blaife  eft  un  homme,  il  Taime,  il  a  raifon. 

Elle  fera,  dans  une  paix  profonde. 

Le  bien  d'un  feul,  &  les  defîrs  du  monde. 

Elle  doit  plaire  aux  jardiniers,  aux  Rois  3 

Et  mon  bonheur  juftifxra  mon  choix. 

Fin  du  premier  Acte* 
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ACTE     II. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
LE  COMTE  D'OLBAN,  MARIN. 

L  E    C   O   M  T  ^,feuL 

nLH  !  cette  nuit  eft  une  année  entière, 

;^ue  le  fommeil  ell  loin  de  ma  paupière  ! 

Tout  dort  ici  i  Nanine  dort  en  paix  ; 

Jn  doux  repos  raffraîchit  Tes  attraits  : 

Et  moi  je  vais,  je  cours,  je  veux  écrire; 

fe  n'écris  rien.  Vainement  je  veux  lire  ; 

Mon  œil  troublé  voit  les  mots  fans  les  voir. 

Et  mon  efprit  ne  les  peut  concevoir. 

Dans  chaque  mot  le  feul  nom  de  Nanine 

Eft  imprimé  par  une  main  divine. 

Holà  »  quelqu'un  j  qu'on  vienne.  Quoi  !  mes  gens 

Sont-ils  pas  las  de  dormir  fî  long-tems? 

Germon,  Marin. 

MARIN,  derrière  le  théâtre^ 

J*accours. 

LE    COMTE. 

Quelle  parc(Te  ! 
Eh  !  ver.ez  vite ,  il  fait  jour  :  le  tcms  prelTe  : 
«  Airivez  donc. 
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MARIN. 
Eh  !  Monfieur ,  quel  lutin 
Vous  a,  fans  nous,  éveillé  fî  matin? 
LE     COMTE. 
L'amour. 

MARIN. 
Oh ,  oh  !  la  Baronne  de  l'Orme 
Ne  permet  pas  qu'en  ce  logis  on  dorme. 
Qu'ordonnez-vous  ? 

LE    COMTE. 

Je  veux  ,  mon  cher  Marin , 
Te  veux  avoir:,  au  plus  tard  pour  demain , 
Six  chevaux  neufs ,  un  nouvel  équipage , 
Femme-de-chambre  adroite  ,  bonne  &  fage , 
Valet-de-chambre  ,  avec  deux  grands  laquais  , 
Point  libertins,  qui  foient  jeunes,  bien  faits  5 
Des  diamans,  des  boucles  des  plus  belles. 
Des  bijoux  d'or ,  des  étoffes  nouvelles. 
Pars  dans  l'inftant ,  cours  en  pofte  à  Paris  j 
Crève  tous  les  chevaux. 

MARIN. 

Vous  voilà  pris. 
J'entends ,  j*entends.  Madame  la  Baronne 
Lit  la  maitrefle  aujourd'hui  qu'on  nous  donne  j 
Vous  l'époufez  ? 

LE    COMTE. 

Quel  que  foit  mon  projet , 
Vole ,  &  reviens. 

MARIN. 
Vous  ferez  fatisfait. 


COMEDIE.  211 


SCÈNE     IL 

^    LE  COMTE,  GERMON. 

LE    COMTE,  feuL 

i/uoi  !  j'aurai  donc  cette  douceur  extrême 
;  rendre  heureux ,  d'honorer  ce  que  j'aime, 
litre  Baronne,  avec  fureur,  criera: 
j'ès-volontiers  ,  &  tant  qu'elle  voudra. 
s  vains  difcours,  le  monde,  la  Baronne  ^ 
zn  ne  m'émeut,  &  je  ne  crains  perfonne, 
IX  préjuges  c'eft  trop  être  fournis  : 
faut  les  vaincre ,  ils  font  nos  ennemis  ; 
ceux  qui  font  les  cfprits  raifonnables  , 
us  vertueux ,  font  les  feuls  refpeâ;ables. 
i  mais  ! . .  quel  bruit  entends-je  dans  ma  cour  ? 
eft  un  carrofTe.  Oui . . .  mais  ...  au  point  du  jeu? 
ui  peut  venir  ? . . .  C*eft  ma  mère  peut-être, 
ermon.  . . 

GERMON,  arrivant. 

Monfîeur  ? 

LE    COMTE. 

Vois  ce  que  ce  peut  être, 

GERMON. 

'efl  un  carrofîe. 
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LE    COMTE. 

Eh  qui  ?  par  quel  hafard? 
Qui  vient  ici  ? 

GERMON. 
L'on  ne  vient  point  j  Ton  part. 

LE     COMTE, 

Comment,  on  part! 

GERMON. 

Madame  la  Baronne 
Sort  tout-à-rheure. 

LE     C  O  xM  T  E. 

Oh  !  je  le  lui  pardonne  i\ 
Que  pour  jamais  puifle-t-elle  fortir  I 

GERMON. 

Avec  Nanine  elle  eft  prête  à  partir. 

LE     COMTE. 

Ciel  !  que  dis-tu  ?  Nanine  ? 

GERMON. 

La  fuivantc 
Le  dit  tout  haut. 

LE     COMTE. 

Quoi  donc  ? 

GERMON. 

Votre  parent< 
Part  avec  elle  5  elle  va,  ce  matin , 
Mettre  Nanine  à  ce  couvent  voiiin. 
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LE     COMTE. 

ons ,  volons.  Mais  quoi  !  que  vais-je  faire? 
•  leur  parler  je  fuis  trop  en  colère  5 
^'iporte  :  allons.  Quand  je  devrais  . ..  mais  non; 
)iverrait  trop  toute  ma  pafTion. 
^3n  ferme  tout,  qu'on  vole,  qu'on  l'arrête  j 
U^dez-moi  d'elle  fur  votre  tçte  : 
Venez -moi  Nanine. 
l  (  Germon  fort,  ) 

Ah ,  jufte  ciel  ! 
l'enlevait.  Quel  jour  !  quel  coup  mortel  ! 
i^ai-je  donc  fait  ?  pourquoi,  par  quel  caprice, 
?  quelle  ingrate  &  cruelle  injuftice  ? 
3'âi-je  donc  fait,  hélas  !  que  l'adorer, 
biS  la  contraindre ,  &  fans  me  déclarer, 
S;s  alarmer  fa  timide  innocence  ? 
?  irquoi  me  fui;  ?  je  m"*)^  perds  ,  quand  j'y  penfe. 


^T^^S^SSS^gî^SC 


SCENE     III. 

LE  COMTE,  NANINE. 

L  E    C  O^  T  E. 

j'ELLE  Nanme,  eft-ce  vous  que  je  voi  ? 
(loi!  vous  voulez  vous  dérober  à  m.oi  ! 
h\  répondez,  expliquez-vous  de  grâce. 
\us  avez  craint,  fans  doute,  la  menace 
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De  la  Baronne  5  &  ces  purs  fentimens. 
Que  vos  vertus  m'infpirent  dès  long-tems , 
Plus  que  jamais  l'auront,  fans  doute,  aigrie. 
Vous  n'auriez  point;,  de  vous-même  ,  eu  Tenyic 
De  nous  quitter ,  d'arracher  à  ces  lieux 
Leur  feul  éclat,  que  leur  prêtoicnt  vos  yeux  > 
Hier  au  foir,  de  pleurs  toute  trempée. 
De  ce  defTein  étiez-vous  occupée  ? 
Répondez  donc.  Pourquoi  me  quitciez-vous  ? 

N  A  N  I  N  E. 

Vous  me  voyez  tremblanie  à  vos  genoux. 

LE     COMTE, /^  relevant. 

Ah!  parlez-moi.  Je  tremble  plus  encore; 

N  A  N  I  N  E. 
Madame,  .  .  . 

L  E    C  O  M  T  E. 

Eh  bien  ? 

N  A  N  I  N  E. 

Madame,  que  j'honore. 
Pour  le  couvent  n*a  point  forcé  mes  vœux. 

L  E    C  O  M  T  E. 

Ce  ferait  vous  ?  qu'entends  je  ?  ah,  malheureux !i 

N   A  N  I  N  E. 

Je  vous  l'avoue  :  oui,  je  l'ai  conjurée 

De  mettre  un  frein  à  mon  âme  égarée.  .  .  „ 

Elle  voulait,  Moafieur,  me  marier. 
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L  E     C   O  M  T  E. 

je  ?  à  qui  donc  ? 

N  A  N  I  N  E. 

A  votre  Jardinier, 
r!  LECOMTE. 

I  digne  choix  ! 

N   A  N  I   N  E. 

II  Et  moi,  toute  honteufe, 
Jjs  qu'on  ne  croit  peut-être  malheureufe, 
bi  qui  repoufTe,  avec  un  vain  effort, 

]:s  fentimens  au-delTus  de  mon  fort, 
me  vos  bontés  avaient  trop  élevée, 
]iur  m'en  punir,  j'en  dois  être  privée. 

LE    COMTE. 

■)us,  vous  punii  !  ah,  Nanine  !  &  de  quoi  ? 

N  A  N  I  N  E. 

'avoir  ofé  foulever  contre  moi 

otre  parente,  autrefois  ma  maitrefle. 

:  lui  déplais  j  mon  feul  afpedl  la  bleiîe  ; 

lie  a  raifon  5  &  j'ai  près  d'elle,  hélas  ! 

n  tort  bien  grand  ...  qui  ne  finira  pas. 

.ai  craint  ce  tort  ;  il  eft  peut-être  extrême. 

ai  prétendu  m'arracher  à  moi-même, 

t  déchirer,  dans  les  aurtérités, 

:e  cœur  trop  haut,  trop  fier  de  vos  bontés  > 

■enger  fur  lui  fa  faute  involontaire. 

}lais  ma  douleur^  hélas  1  la  plus  amère. 
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En  perdant  tout ,  en  courant  m'éclipfer , 
En  Yous  fuyant ,  fut  de  vous  otfenfer. 

LE   COMTE,  yê  détournant  &  fe  promenant. 
Quels  fentimens^  &  quelle  âme  ingénue  ! 
En  ma  faveur  eil-elle  prévenue? 
A-t-elle  craint  de  m'aimcr  ?  ô  vertu  ! 

N  A  N  I  N   E. 
Cent  fois  pardon,  fi  je  vous  ai  déplu. 
Mais  permettez  qu'au  fond  d'une  retraite 
J'aille  cacher  ma  douleur  inquiète, 
M'entretenir  en  fecret  à  jamais 
De  mes  devoirs ,  de  vous  ^  de  vos  bienfaits. 

LE    COMTE. 
N'en  parlons  plus.  Écoutez  ;  la  Baronne 
Vous  favorife,  &  noblement  vous  donne 
Un  domeftique  ,  un  ruftre  pour  époux  j 
Moi,  j'en  fais  un  moins  indigne  de  vous. 
Il  eft  d'un  rang  fort  au-deffus  de  Blaife  : 
Jeune  j  honnête-homme,  il  eft  fort  à  fon  aife; 
Je  vous  réponds  qu'il  a  des  fentimens  î 
Son  caradcre  eft  loin  des  mœurs  du  tems  j 
Et  je  me  trompe,  ou  pour  vous  j'envifage 
Un  deftin  doux,  un  excellent  ménage. 
Un  tel  parti  flatte-t-il  votre  cœur? 
Vaut-t-il  pas  bisii  le  couvent? 

N  A  iN  I  N  E. 

Non ,  Monfîeur  .  . 
Ce  nouveau  bien  que  vous  daignez  me  faire , 
Je  l'avoûrai,  ne  peut  me  fatisfaire, 

Vou' 
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jous  pénétrez  mon  cœur  reconnaiflant  > 

l'aignez  y  lire,  &  voyez  ce  quil  fent. 

oyez  fur  quoi  ma  retraite  fe  fonde. 

n  jardinier,  un  Monarque  du  monde, 

)ui,  pour  époux,  s'offriraient  à  mes  vœux, 

paiement  me  déplairaient  tous  deux. 
LE    COMTE, 

ous  décidez  m.on  fort.  Eh  bien ,  Nanine  ! 

lonnailîez  donc  celui  qu'on  vous  delline. 

DUS  retlimez  j  il  eil  fous  votre  loi  j 

i  vous  adore,  &  cet  époux  .  .  .  c'eft  moi, 
(  A  part.  ] 

'étonnement  j  le  trouble  Ta  faifîe. .  , 
.  iih  !  parlez-moi  j  difpofez  de  ma  vie> 
■  ih  !  reprenez  vos  fens  trop  agités. 
NANINE. 

^u'ai-je  entendu  ? 

LE    COMTE. 

Ce  que  vous  méritez, 
NANINE. 

^uoi  !  vous  m'aimez?. .  Ah!  (gardez-vous  de  croire 

^ue  j'ofe  ufer  d'une  telle  vi(5loire. 

^on ,  Monfieur,  non,  je  ne  fouffrirai  pas 

^u'ainfi,  pour  moi,  vous  defcendiez  iî  bas. 

Jn  tel  hymen  ell  toujours  trop  funelle  5 

.e  go  Lit  fe  pafTe  ,  &  le  repentir  rerte. 

ofe,  à  vos  pieds  ,  attefter  vos  ayeux  . . . , 

lélas  1  fur  moi  ne  jetez  point  les  yeux. 

^ous  avez  pris  pitié  de  mon  jeune  âge. 

l'ormé  par  vous ,  ce  cœur  eil  votre  ouvrage  > 
\  Th.    Tome  VL  K 
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Il  en  ferait  indigne  déformais  , 

S'il  acceptait  le  plus  grand  des  bienfaits. 

Oui,  je  vous  dois  des  refus.  Oui,  mon  âme 

Doit  s'immoler. 

LE     COMTE. 
Non  :  vous  ferez  ma  femme. 
Quoi  !  tout-à-l'heure,  ici,  vous  m'alTûriez , 
Vous  Tavez  dit,  que  vous  refuferiez 
Tout  autre  époux,  fut-ce  un  Prince. 
N   A  N  I   N  E. 

Oui,  fans  doute^ 
Et  ce  n'eft  pas  ce  refus  qui  me  coûte. 

L  E     C  O  M  T  E. 
Mais  me  haiflez-vous  ? 

N   A  N  I  N  E. 

Aurais-fe  fui  ? 
Craindrais-je  tant,  fi  vous  étiez  haï  ? 

LE     COMTE. 
Ah  !  ce  mot  feul  a  fait  ma  dellinée. 

N  A  N  I  N  E. 
Eh  !  que  prétendez-vous  ? 

LE     COMTE. 

Notre  hyméncc. 
N  A  N  I  N  E. 
Songez  .  .  , 

L  E    C  O  M  T  E. 
Je  fonge  à  tout. 

N  A  N  I  N  E. 

Mais  prévoyez. . . 
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j  L  E     e   O  M  T  E. 

Tout  cft  prévu. 

N  A  N  1  N  E. 
Si  vous  m'aimez,  crovez.  .  .  . 
I  L  E     C   O  M  T  E. 

'Je  crois  former  le  bonlieur  de  ma  vie, 

N   A  N   1  N  E. 
Vous  oubliez.  .  .  . 

LE     COMTE. 
Il  n'eil  rien  que  j'oublie. 
Tout  fera  prêt ,  &  tout  cil:  ordonné. 

N  A  N   I  N  E. 
Quoil  malgré  moi,  votre  amour  obftiné.  .  . . 

LE     C  O  M  T  E. 
Oui ,  malgré  vous ,  ma  flam/me  impatiente 
Va  tout  prefTer  pour  cette  heure  charmante. 
Un  feul  inllant  je  quitte  vos  attraits  , 
Pour  que  mes  yeux  n'en  foient  privés  jamais. 
Adieu  ,  Nanine  j  adieu ,  vous  que  j'adore. 

SCÈNE    I  P\ 

NANINE,  feule, 

\^iEL  !  eft-ce  un  rêve  ?  &  puis-je  croire  encore 
Que  je  parvienne  au  comble  du  bonheur.^ 
Non,  ce  n'eft  pas  l'excès  d'un  tel  honneur. 
Tout  grand  qu'il  eft  ^  qui  me  plaît  &  me  frappe  : 
A  mes  regards  tant  de  grandeur  échappe. 

'  K  ij 
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Mais  cpoufer  ce  mortel  généreux. 

Lui  j  cet  objet  de  mes  timides  voeux> 

Lui  que  j'avais  tant  craint  d^aimer,  que  j*aime. 

Lui  qui  m'élève  au-defTus  de  moi-même  ! 

Te  Taime  trop  pour  pouvoir  l'avilir  > 

Je  devrais.  .  .  Non  ,  je  ne  peux  plus  le  fuir  j  ' 

Non,  mon  état  ne  faurait  fe  comprendre. 

Moi  5  répoufer  !  quel  parti  dois-je  prendre  ? 

Le  ciel  pourra  m'éclairer  aujourd'hui  5 

Dans  ma  faiblefie  il  m^'envoye  un  appui. 

Peut-être  même.  .  .  .  /liions ,  il  faut  écrire  j 

Il  flrut,  .  .  .  Par  où  comirnencer,  &  que  dire  ? 

Quelle  furprife  !  Ecrivons  promprement , 

Avant  d'ofer  prendre  un  engagement. 

(  Elle  fe  met  a  écrire.  ) 

..  ■  '  '       • 

SCÈNE    V. 

NANINE,BLAISE. 

B  L  A  I   S  E. 

Z^H  !  la  voici.  Madame  la  Baronne, 
En  ma  faveur,  vous  a  parlé,  mignonne? 
Ouais  1  elle  écrit  fans  me  voir  feulement. 
N   A   N   I   N   E,  écrivant  toujours^ 

Blaife,  bon  jour. 

B  L  A  I  S  E. 

Bon  jour  ell  fec  j  vraiment  i 
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N   A    N    I    M    E,  écrivant, 

A  chaque  mot  mon  embarras  redouble  ; 
Toute  ma  lettre  ell  pleine  de  mon  trouble. 

B  L  A  I   S  E. 

Le  grand  génie  !  elle  écrit  tout  courant  î 
Qu'elle  a  d'efprit  !  ^  que  n'en  ai-je  autant  ? 
Çà,  je  diiais.  .  .  . 

N  A  N  I  N  E. 

Eh  bien  ? 

BIAISE. 

Elle  m'impofc 
Par  Ton  maintien  :  devant  elle  je  n'ofe 
M'expliquer  .  .  .  là  .  .  .  tout  comme  je  voudrais  : 
Je  fuis  venu  cependant  tout  exprès. 

N  A  N  I  N  E. 
Cher  Blâife ,  il  faut  me  rendre  un  grand  fervicc. 
B  L  A  I  S  E. 

Oh  !  deux  plutôt. 

N  A  N  I  N  E. 

Je  ^te  fais  la  juftice 
De  me  fier  à  ta  difcrétion  , 
A  ton  bon  cœur. 

B  L  A  I  S  E. 

Oh  !  parlez  fans  façon  : 
Car,  voyez-vous  !  Blaife  eft  prêt  à  tout  faire 
Pour  vous  fervir  j  vite,  point  de  myftère. 

K  iij 
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N  A  N  I  N  E. 

Tu  vas  fouvent  au  villai^e  prochain, 
A  Rémival,  à  droite  du  chemin  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Oui. 

N  A  N  I  N  E. 

Pourrais-tu  trouver,  dans  ce  vilb-ge, 
Philippe  Kombert? 

B  L  A  I  S  E, 

Non.  Quel  eft  ce  vifage  l 
Philippe  Kombert  ?  je  ne  connais  pas  ça. 

N  A  N  I  N  E. 

KJer  au  foir  je  crois  qu'il  arriva; 
InForme-t-en.  Tâche  de  lui  remettre. 
Mais  Tans  délai,  cet  argent,  cette  lettre.. 

B  L  A  I  S  E, 
Oh  !  de  l'argent  ! 

N  A  N  I  N  E.. 
Donne  aufli  ce  paquet  j 
Monte  à  cheval ,  pour  avoir  plutôt  fait  : 
Pars ,  &  fois  fur  de  ma  reconnailTance. 

B  L  A  I  S  E. 
j  irais 3  pour  vous,  au  fin  fond  de  la  France. 
Philippe  Hombert  eil  un  heureux  manant  î 

(  A  part.  ] 
La  bouvfe  eft  pleine  :  ah  !  que  d'argent  comptant  î 

[^  Haut.  ) 
Hl-ce  une  dette? 
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N  A  N  I  N  E. 

Elle  eft  très- avérée  > 
:l  n'en  eft  point,  Blaife,  de  plus  facrée. 
icoute  :  hombert  eft  peut-être  inconnu  > 
.^eut-étre  même  il  n'eft  pas  revenu, 
vlon  cher  ami,  tu  n>e  rendras  ma  lettre, 
I  >i  tu  ne  peux,  en  fcs  mains ,  la  remettre. 

B  L  A  I  S  E. 
Mon  cher  ami  ! 

N  A  N  I  N  E. 

Je  me  fie  a  ta  foi. 
BIAISE. 

Son  cher  ami  ! 

N  A  N  I  N  E. 

Va,  j'attends  tout  de  toi. 

— ggBB'JIM  Wrf  ^iaiiCVKgiat!JiaJIlg!i*illiig<jlilH-'^i7l*W^^ 

SCÈNE     VI. 
LA  BARONNE,  BLAl  SE, 

B  L  A  I  s  E. 

A-/ où  diable  vient  cet  argent  ?  quel  meflage  ! 
Il  nous  aurait  aidés  dans  le  ménage  ! 
Allons ,  elle  a  pour  nous  de  l'amitié  i 
Et  çà  vaut  mieux  que  de  l'argent,  morgue  ! 
Courons,  courons. 

K  iv 
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{Il  met  t argent  &  U paquet  dans  fa  poche  :  il  rencont, 
la  Baronne  ^  ^  la  heurte.  ) 

lABARONNE. 

Eh  !  le  butord  ! . .  .  Arrête. 
L'étourdi' m'a  penfé  cniîer  la  tête. 

BIAISE. 
Pardon,  Madairie. 

i  A     B  A  R  O  N  N  E. 

Ou  vas-tu  ?  que  tiens-tu  ? 
Que  fait  Nanine  ?  As-tu  rien  eutendu  ? 
Monsieur  le  Comte  eft-ii  bien  en  colère? 
Quel  billet  elL-ce-là  ? 

B  L  A  î  S  E. 

C*eft  un  myllère, 
Fefte  !  .  .  . 

LA     BARONNE, 
Voyons. 

B  L  A  I  S  E. 
Nanine  gronderait. 
LA     BARONNE. 
Comment  dis-tu  ?  Nanine  ?  Elle  pourrait 
Avoir  éciitj  te  charger  d'un  melTlige  ? 
Donne ,  ou  je  romps  foudain  ton  mariage  î 
Donne,  te  dis -je. 

B  L  A  I  S  E,  TÎant. 
Oh ,  oh  ! 
LA     BARONNE. 

De  quoi  ris-tu } 
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B  L  A  I  s  E,  riant  encore, 
ih,  ah. 

LA     BARONNE. 
J'en  veux  favoir  le  contenu. 

(  Elle  décacheté  la  lettre.  ) 
l  m'intérefTe,  ou  je  fuis  bien  trompée. 

B   LAISE,^  part ,  riant  encore^ 

j^h,  ah,  ah,  ah  >  qu'elle  eft  bien  attrapée  ! 
;lle  n'a  là  qu'un  chiffon  de  papier  j 
loi,  j'ai  l'argent,  &  je  m'en  vais  payer 
'hilippe  Hombert  ;  faut  fervir  fa  maitrefle. 
'ourons. 


L 


SCÈNE     VIL 

l.   k     BARONN   E,  feule. 


ISONS.  «  Ma  joie  &  ma  tendrelTe 

>  Sont  fans  mefure ,  ainfî  que  mon  bonheur; 

>  Vous  arrivez ,  quel  moment  pour  mon  cœur! 

:  Quoi  !  je  ne  puis  vous  voir  ^  vous  entendre  ! 

>  Entre  vos  bras  je  ne  puis  me  jeter! 

>  Je  vous  conjure,  au  moins,  de  vouloir  prendre 
j  Ces  deux  paquets  3  daignez  les  accepter. 

î  Sachez  qu'on  m'offre  un  fort  digp.e  d'envie , 

j  Et  dont  il  eft  permis  de  s*éblouirî 

i>  Mais  il  n'eft  rien  que  je  ne  facrifie 

!»  Au  feul  mortel  que  mon  cœur  doit  chérir  :». 

i  K  V 
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Oiiais  !  voilà  donc  le  (Ivîe  de  Nanine  î 

Comme  elle  écrit ,  rinnocente  orpheline  \ 

Conime  elle  fait  parler  la  pafTion  ! 

En  vérité ,  ce  billet  eft  bien  bon. 

Tout  eft  parfait  j  je  ne  me  fens  pas  d'aife. 

Ah,  ah!  rufée ,  ainli  vous  trompiez  Blaiie  î 

Vot^  m'enleviez,  en  fecret,  mon  amant. 

Vous  avez  feint  d'aller  dans  un  couvent; 

Et  tout  l'argent  que  le  Comte  vous  donne  , 

C*eil  pour  Philippe  Hombert  ?  Fort  bien,  friponne  ' 

J'en  fuis  charmée,  &  le  perfide  amour 

Du  Comte  Olban  méritait  bien  ce  tour. 

Je  m'en  doutais  ,  que  le  cœur  de  Nanine 

Était  plus  bas  que  fa  baoe  origine. 


S  C  E  N  E     VI IL 

LE   C  O  M  TE,  LA  BARONNE 

L  A     B   A  R   O  N  N  E. 

ENEZ,  venez,  homme  à  grands  fentimens. 
Homme  au-deiuis  des  préjugés  du  tems , 
Sage  amoureux,  philofophe  fenfible , 
Vous  allez  voir  un  trait  affez  rifîble.  ' 
Vous  connailTez  ,  fans  doute,  à  Rémival  > 
Monficur  Philippe  Hombert,  votre  rival? 
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L  £     C  O   M  T  E. 
>\\\  !  quels  difcours  vous  me  tenez  ! 
LA    B  A  Fv  O  N  xN  E. 

Peut-être 
jCe  bilIet-là  vous  le  fera  connaître, 
le  crois  qu'Hombert  eil  un  fort  beau  garçon. 

LE     COMTE. 
Fous  vos  efforts  ne  font  plus  de  faifon  : 
Mon  parti  pris,  je  fuis  inébranlable. 
Contentez-vous  du  tour  abominable 
Que  vous  vouliez  me  jouer  ce  matin, 
LABARONNE. 
Ce  nouveau  tour  eft  un  peu  plus  malin. 
Tenez,  lifez  :  ceci  pourra  vous  plaire; 
Vous  connaîtrez  les  mœurs,  le  cara(Stère 
Du  digne  objet  qui  vous  a  fubjugué. 

(  Tandis  que  le  Comte  lit.  ) 
Tout  en  lifant  ,  il  me  femble  intrigué. 
Il  a  pâli  j  l'affaire  émeut  fa  bile.  .  .  , 
Eh  bien  ,  Monfieur?  que  penfez-vous  du  ilyle  ? .  .^ 
îl  ne  voit  rien,  ne  dit  rien,  n'entend  rien  ; 
O  le  pauvre  homme  1  il  le  méritait  bien. 

LE     COMTE. 
Ai-je  bien  lu  ?  Je  demeure  ftupide. 
O  tour  affreux  !  fexe  inorat ,  cœur  perfide  ! 

LABARONNE. 
Je  le  connais,  il  eft  né  violent  > 
Il  eft  prompt,  ferme  5  il  va,  dans  un  moment^ 
prendre  un  parti. 


i 
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SCÈNE     IX. 
LE  COMTE,  LA  BARONNE,  GERMON. 

GERMON. 

V  oici,  dans  l'avenue. 
Madame  Oîban. 

LA     BARONNE. 

La  vieille  eil  revenue  ? 

GERMON. 

Madame  votre  mère  ,  entendez-vous  ? 
Eit  près  d'ici,  Monfieur. 

LA     BARONNE. 

Dans  fon  courroux. 
Il  ell  devenu  fourd.  La  lettre  opère. 

GERMON,   criara. 
Monlîeur! 

LE     COMTE. 

Plaît-il? 

GERMON,  haut. 

Madame  votre  mère, 

Monfieur. 

LE    COMTE. 

Que  fait  Nanine  en  ce  moment  ? 
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GERMON. 

J^ais  ....  elle  écrit  dans  Ton  appartement. 
LE     COMTE,  d'an  air  froid  &  fec, 

\llez  faifir  fes  papiers ,  allez  prendre 

"e  qu'elle  écrit  ',  vous  viendrez  me  le  rendre, 

Qu*on  la  renvoyé  à  Tinrtant. 

GERMON. 

Qui,  Monlleur.> 

L  E    G  O  M  T  E. 

Janine. 

GERMON. 
Non  :  je  n'aurais  pas  ce  cœur  : 
>i  vous  laviez  à  quel  point  fa  perfonne 
Nous  charme  tous,  comme  elle  eft  noble,  bonne! 

LE     COMTE. 
Dbéiflez,  ou  je  vous  chafle. 

GERMON." 
Allons, 

(  Il  fort.  ) 

S  C  È  N  E     X. 
LE  COMTE,  LA  BARONNE, 

LA    BARONNE. 

ira.H  i  je  refpire  ;  enfin  nous  remportons: 
Vous  devenez  un  homme  raifonnable. 
Ah!  ça,  voyez  s'il  n'eil  pas  véritable 
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Qu'on  tient  toujours  de  fon  premier  état> 
Et  que  les  gens,  dans  un  certain  "éclat , 
Ont  un  cœur  noble  ^  ainfî  que  leur  perfonne. 
Le  fang  fait  tout,  &  la  naiiTance  donne 
Des  fentimens  à  Nanine  inconnus. 
L  E     C  O  M  T  E. 
Je  n'en  crois  rien  :  mais,  foiti  n'en  parlons  plus: 
Réparons  tout  j  le  plus  fage,  en  fa  vie , 
A  quelquefois  fes  accès  de  folie  : 
Chacun  s'égare  j  &  le  moins  imprudent 
Eft  celui-là  qui  plutôt  fe  repent. 

L  A     B  A   R  O  N  N  E. 
Oui. 

LE     COMTE. 
Pour  jamais  cefiez  de  parler  d'elle. 
LA     BARONNE. 
Très-volontiers. 

L  E     C  O  M  T  E. 
Ce  fujet  de  querelle 
Doit  s'oublier. 

L  A     B  A  R  O  N  N  E. 
Mais,  vous,  de  vos  fermens 
Souvenez-vous. 

LE    COMTE. 

Fort  bien.  Je  vous  entends  j 
Je  les  tiendrai. 

L  A    B  A  K  O  î'4  N  E. 

Ce  n'efl:  qu'un  prompt  hommage 
Qui  peut  ici  réparer  mon  outrage. 
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uiîgnemcnt  notre  hymen  différé 
Il  un  affront. 

LE    COMTE. 

Il  fera  reparé, 
hdame,  il  faut.  .  .  . 

LA    BARONNE. 

Il  ne  faut  qu'un  Notaire. 
L  E     C   O  M  T  E. 
/dus  favez  bien  ...  que  j'attendais  ma  mère, 

LA    BARONNE. 
îlle  eft  ici. 

SCÈNE    XL 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE,  LA 
BARONNE. 

LE     C   O  M  T   E,   iz/j  mWe, 

JlV-IadAMEj  j' aurais  du.  . . 

(A  part.)  [A  fa  mire,) 

Philippe  Hombert  !  .  .  .  Vous  m'avez,  prévenuj 
E:  mon  refpeiSl,  mon  ztle,  ma  tendrelTe, . . , 

(  A  part.  ) 
Avec  cet  air  innocent^  la  traîtrclTe  1 
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LA     MARQUISE. 

Mais  vous  extravaguez,  mon  très-cher  fils. 
On  m'avait  dit ,  en  pafTant  par  Paris  , 
Que  vous  aviez  la  tête  un  peu  frappée  î 
Je^m'apperçois  qu'on  ne  m'a  pas  trompée: 
Mais  ce  mal-lâ.  . . 

LE    COMTE. 
Ciel  !  que  je  fuis  confus  ! 
LA     MARQUISE. 
Prend- il  fouvent  ? 

LE     COMTE. 
Il  ne  me  prendra  plus. 
LA      MARQUISE. 

Çà ,  je  voudrais  ici  vous  parler  feule. 

(  Faifant  une  petite  révérence  a  la  Baronne,  \ 
Bon  jour,  Madame. 

LA    BARONNE,  a  pan. 

Hom  !  La  vieille  bégueule!.; 
Madame,  il  faut  vous  laiffer  le  plaifir 
D'entretenir  Monfieur  tout  à  loiiîr. 
Je  me  letirc,  (  Elle  fort,  ) 
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SCÈNE    XI  L 
LA  MARQUISE,  LE  COMTE. 

.A  MARQUISE,  parlant  fon  vite ,  0  d'un  ton 
de  petite  vieille  bu'billarde. 


H  bien  !  Monfîeur  le  Comte , 
/ous  faites  donc,  à  la  fin,  votre  compte 
De  me  donner  la  Baronne  pour  bru? 
C'eft  (lir  cela  que  j'ai  vue  accouru. 
I^otrc  Baronne  ell  un  acariâtre, 
ilmpertinente,  altière,  opiniâtre. 
Qui  n'eut  jamais,  pour  moi,  le  moindre  égard 5 
Qui,  l'an  pafTé ,  chez  la  Marquife  Agard, 
En  plein  fouper,  me  traita  de  bavarde  5 
D'y  plus  fouper  déformais  Dieu  m'en  garde. 
Bavarde,  moi  !  Je  fais,  d'ailleurs,  très-bien 
Qu'elle  n'a  pas,  entre  nous,  tant  de  bien: 
C'eft  un  grand  point  j  il  faut  qu'on  s'en  informe  5 
Car  on  m'a  dit  que  fon  château  de  l'Orme 
A  fon  mari  n'appartient  qu'à  moitié  > 
Qu'un  vieux  procès  ,  qui  n'eft  pas  oublié;» 
Lui  difputait  la  moitié  de  la  terre: 
J'ai  (\x  cela  de  feu  votre  grand-père  î 
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Il  dirait  vrai  :  c'était  un  homme ,  lui  5 
On  n'en  voit  plus  de  fa  trempe  aujourd'hui. 
Paris  eft  plein  de  ces  petits  bouts  d'homme, 
Vains ,  fiers ,  fous ,  fots ,  dont  le  caquet  m'afTomm 
Parlant  de  tout  avec  Tair  emprefle , 
Et  fe  moquant  toujours  du  tems  pafTé. 
J'entends  parler  de  nouvelle  cuifine , 
De  nouveaux  goûts  j  on  crève  :»  on  fe  ruine  : 
Les  femmes  font  fans  frein,  &  les  maris 
Sont  Azs  benêts.  Tout  va  de  pis  en  pis. 

LE    COMTE,  rellfunt  le  billet. 

Qui  l'aurait  cru  ?  Ce  trait  me  défefpère. 
Eh  bien  !  Germon? 


SCÈNE     XIIL 

Lk  MARQUISE,  LE  COMTE,  GERMON 
GERMON. 

V  01  CI  votre  Notaire. 
LE    COMTE. 
Oh  !  qu'il  attende. 

G  E  R  M  O  N. 

Et  voici  le  papier, 
Qu'elle  devait,  Monfieur^  vous  envoyer. 
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LE    COMTE,  lifant. 

ijnne.  .  .  Fort  bien.  Elle  m'aime,  dit-elle , 
B,parrefpea,mererufe!...lnfidellel 

1  ne  dis  pas  la  raifon  duretiul 

LA    MARQl^'ISE. 

h  foi,  mon  fils  a  le. cerveau  perclus; 
cicii  fa  Baronne  5  &  Tamour  le  domine. 
LE    COMTE,  rf  Germon^ 
t-on  bientôt  délivre  de  Nanins  ? 
G  E  R  M  O  N. 

clas  !  Monfieur,  elle  a  déjà  repris, 

odcftement.  Tes  champêtres  habits, 

ins  dire  un  mot  de  plainte  &  de  murmure. 

LE    COMTE. 

£  le  crois  bien. 

GERMON. 

Elle  a  pris  cette  injure 
ranquilcment,  lorfque  nous  pleurons  tous. 

LE    COMTE, 

ifranquilement  ? 

LA     MARQUISE. 

Hem  !  de  qui  parlez-vous? 
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GERMON. 

Nanine ,  he'las  !  Madame ,  que  l'on  chafTe  j       )j 
Tout  le  château  pleure  de  fa  difgrâce. 

LA     MARQUISE. 

Vous  la  chalTez  ?  je  n^entends  point  cela. 
Quoi  !  ma  Nanine  ?  Allons,  rappelez-la.  * 
Qu'a-t-eîle  fait,  ma  charmante  orpheline  ? 
C'eft  moi,  mon  fils ,  qui  vous  donnai  Nanine. 
Je  me  fouviens  qu'à  l'âge  de  dix  ans. 
Elle  enchantait  tout  le  monde  céans. 
Notre  Baronne  ici  h  prit  pour  ellej* 
Et  je  prédis  dès-lors  que  cette  belle 
Serait  fort  mal,  &  j'ai  très- bien  prédit 5 
Mais  j'eus  toujours  ,  chez-vous ,  peu  de  crédit. 
Vous  prérendez  tout  faire  à  votre  tére: 
ChafTer  Nanine  eft  un  trait  malhonnête. 

LE    COMTE. 

Quoi  !  feule,  à  pied,  fans  fccours ,  fans  argent? 

GERMON. 

Ah  !  j'oubliais  de  dire  qu'à  l'inftant 
Un  vieux  bon-homme  à  vos  gens  fe  préfente  i 
Il  dit  que  ct^  une  affaire  importance. 
Qu'il  ne  faurait  communiquer  qu'à  vous  5 
Il  veut,  dit-il,  fe  mettre  à  vos  genoux. 

LE    COMTE. 
Dans  le  chagrin ,  où  mon  cœur  s'abandonnô, 
Suis-je  en  état  de  parler  à  perlonne  ? 
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LAMARQUISE. 
ijvous  avez  du  chagrin  ^  je  le  croi  j 
)i  m'en  donnez  aufli  beaucoup  à  moi. 

i/er  Nanjne,  &  Lire  un  mariage 
u:Tie  -ciéplait  !  non,  vous  n'êtes  pas  fage. 
.!(  ,  trois  mois  ne  feront  pas  palTés, 
uf  ous  ferez  l'un  de  l'autre  lalfés. 

>jus  prédis  la  pareille  aventure 

u  mon  coufm  le  Marquis  de  Marmurc. 

inme  était  aigre  comme  verjus  j 
îi,  entre  nous,  la  votre  Tell  bien  plus. 
I  .^poufant,  ils  crurent  qu'ils  s'aimèrent, 
H  mois  après  tous  deux  fe  fcparèrent. 
urne  alla  vivre  avec  un  galant, 
toetit-maître,  efcroc,  extravagant  j 

bnfîeur  prit  une  franche  coquette, 
icntrigante  Se  friponne  parfaite. 
:s bupers  fins ,  la  petite  maifon  , 
Kaux,  habits,  maître-d'hôteljfripon , 
:cx  nouveaux  pris  à  crédit.  Notaires, 
Hrats  vendus  &  dettes  ufuraires: 
fi,  Monfieur  &  Madame,  en  deux  ans, 
l'opital  allèrent  tout  d'un  tems. 
n  fouviens  encor  d'une  autre  hifloire , 
ir^lus  tragique  &  difficile  à  croire  5 

éit 

LE    COMTE. 
Ma  m.ère  ,  il  faut  aller  dîner. 
H:!. , . .  O  ciel  1  ai-je  pu  foupçonner 
tile  horreur  i 
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LA     MARQUISE, 

Elle  eft  épouvantable  ; 
Allons,  je  vais  la  raconter  à  table  } 
Et  vous  pourrez  tirer  un  grand  profit. 
En  tems  &  lieu,  de  tout  ce  que  j*ai  dit. 

Fin  du  fccond  Acte, 
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ACTE     III. 

!ggig«aMBaa»aBBam 


SCÈNE  PREMIERE. 

JANINE,  vàue  en  payfanne  j  G  E  R  M  O  N. 
GERMON. 

^ous  pleurons  tous,  en  vous  voyant  fortir. 

N  A  N  I  N   E. 
ai  tardé  trop  j  il  ert  tems  de  partir. 

GERMON. 
uoi  !  pour  jamais ,  &  dans  cet  équipage  ? 

N  A  N  I  N  E. 
obfcurité  fut  mon  premier  partage. 

GERMON. 
uel  changement  !  Quoi  !  du  matin  au  foir 
)uflFrir,  n'ell  rien  :  c'eil  tout  que  de  décheoir, 

N   A   N  I  N  E. 
ert  des  maux  mille  fois  plus  fenfîbles. 

GERMON, 
admire  cncor  des  regrets  fî  paifibles  : 
ertes,  mon  maître  ell  bien  mal  avifé, 
orre  Baronne  a,  fans  doute,  abufé 
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De  Ton  pouvoir,  &  vous  fait  cet  outrage. 
Jamais  Monfieur  n'aurait  eu  ce  courage. 

N  A  N  I  N  E. 
Je  lui  dois  tout  :  il  me  chafTe  aujourd'hui} 
ObéifTons.  Ses  bienfaits  font  à  lui  > 
Il  peut  ufer  du  droit  de  les  reprendre. 

GERMON. 
A  ce  trait-là  qui  diable  eût  pu  s'attendre? 
Eu  cet  état ,  qu'allez-vous  devenir  ? 

N  A  N  I  N  E. 
Me  retirer,  long-tems  me  repentir. 

GERMON. 
Que  nous  allons  haïr  notre  Baronne  ! 

N  A  N  I   N   E. 
Mes  maux  font  grands  >  mais  je  les  lui  pardonne. 

GERMON. 
Mais  que  dirai-je  ,  au  moins  ^  de  votre  part, 
A  notre  maître,  après  votre  départ  ? 

N   A   N   I  N   E. 
Vous  lui  direz  que  je  le  remercie 
Qu'il  m'ait  rendue  à  ma  première  vie  ; 
Et  qu'à  jamais  fenfible  à  fes  bontés,  à|| 

Je  n'oublirai .  .  rien  .  .  .  que  fes  cruautés,        ^ 

GERMON. 
Vous  me  fendez  le  cœur;  &  tout-à-l'heure 
Je  quitterais,  pour  vous,  cette  demeure. 
J'irais  par-tout  avec  vous  m'établirj 
Mais  Monfieur  Bkùfe  a  fu  nous  prévenir. 

Qu't 
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u'il  eft  heureux  !  avec  vous  il  va  vivre  : 
hacun  voudrait  Timiter  &  vous  fuivre. 

N   A   N  I    N   E. 
in  eft  bien  loin  de  me  fuivre. .  .  Ahl  Germon! 
;  fuis  chaâee  ...  &  par  qui  ?..  . 
GERMON. 
I  ^  Le  démon 

mis  du  Tien  dans  cette  brouillerie  j 
ous  vous  perdons  ...  &  xMonfieur  fe  marie» 

N  A  N  I  N   E. 
.  fe  marie  !  ...  Ah  !  partons  de  ce  lieu  ; 
1  fut  pour  moi  trop  dangereux.  .  .  Adieu.  . , 

I(  Elle  fort,  ) 
GERMON, 
"îonfieuv  le  Comte  a  l'âme  un  peu  bien  dure  J 
:omment  chaiTer  pareille  créature  ? 
:lle  paraît  une  fille  de  bien  : 
lais  il  ne  faut  pourtant  jurer  de  rien. 
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LE  COMTE,  GERMON. 

LE    COMTE, 

Eh  bien  ?  Nanine  eft  donc  enfin  partie.^ 
GERMON. 

Dui  5  c'en  eil  fait. 

LE     COMTE. 
J'en  ai  Tâme  ravie. 
Th.  Tome  VL  ^ 
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GERMON.  î 

Votre  ame  cft  donc  de  fer. 

LE    COMTE. 

Dans  le  chemin 
Philippe  Hon^bert  lui  donnait-il  la  main? 

GERMON. 

Qui  !  quel  Philippe  Hombert  ?  Hélas  !  Naninc, 
Sans  écuyer ,  fort  trirtement  chemine  , 
Et  de  n:ia  main  ne  veut  pas  feulement, 

LE    COMTE. 

Où  donc  va-t-elle? 

GERMON. 

Où  ?  mais,  apparemment. 
Chez  fes  amis. 

LE    COMTE. 

A  Rémival ,  fans  doute  ? 

GERMON. 

Oui  5  je  crois  bien  qu'elle  prend  cette  route, 

LE     COMTE. 

Va  la  conduire  à  ce  couvent  voifin , 
Où  la  Baronne  allait  dès  ce  matin  : 
Mon  delTein  eil  qu'on  la  mette  fur  l'heure 
Dans  cette  utile  &  décente  demeure  5 
Ces  cent  louis  la  feront  recevoir. 
Va  : . .  .  garde-toi  de  laiifer  entrevoir 


COMEDIE.  245 

Que  c^eil:  un  don  que  je  veux  bien  lui  faire. 
Dis-lui  que  c'elt  un  prcfent  de  ma  mè^re  s 
Je  te  défends  de  prononcer  mon  nom. 

G   E  R  iM  O   N. 
Fort  bien  }  je  vais  vous  obéir. 

(  //  fait  quelques  pas.  ) 

LE     COMTE. 

Germon 
A  fon  départ  tu  dis  que  tu  Tas  vue? 

GERMON. 
Eh  !  oui ,  vous  dis-je. 

LE     COMTE. 

Elle  était  abattue  ? 
[Elle  pleurait  ? 

GERMON. 

Elle  faifait  bien  mieux  ; 
'Ses  pleurs  coulaient  à  peine  de  fes  yeux  : 
Elle  voulait  ne  pas  pleurer. 

LE     COMTE. 

A-t-elîe 
Dit  quelque  mot  qui  marque ,  qui  décèle 
Ses  fentiiiiens  ?  As-tu  remarqué  ? .  .  • 

G  E  R  M  O  N. 

Quoi? 
LE    COMTE. 

I  A-t-elle  enfin,  Germon,  parié  de  moi.^ 
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GERMON. 
Oh  1  oui ,  beaucoup. 

LE     COMTE. 

Eh  bien  ?  dis-moi  donc,  traître 
Qu*a-t-elle  dit  ? 

GERMON. 

Que  vous  êtes  Ion  m?ître  > 
Que  vous  avez  des  vertus,  des  bontés 5 ... 
Qu'elle  oublîra  tout,  .  . .  hors  vos  cruautés. 

LE     COMTE. 
Va: .  .  .  mais  fur-tout,  garde  qu'elle  revienne. 

(  Germon  s'' en  va,  ^ 
Germon  ? 

GERMON. 

Monfîeur? 

LE     COMTE. 

Un  mot  j  quil  te  fouvîenne. 
Si,  par  hafard,  quand  tu  la  conduiras  , 
Certain  Hombert  venait  fuivre  fes  pas, 
Pe  le  chafîer  de  la  belle  manière. 

GERMON. 

Oui ,  poliment ,  à  grands  coups  d'étrivière  : 
Comptez  fur  moi  j  je  fers  fidèlement. 
Le  jeune  Hombert ,  dites-vous  ? 

LE    COMTE. 

Juilement. 
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j  GERMON. 

|;on:  je  n'ai  pas  Thonneur  de  le  connaître  i 
lais  le  premier  que  je  verrai  paraître , 
,era  rofle  de  la  bonne  façon  j 
ic  puis  après  il  me  dira  fon  nom. 

(  Il  fait  un  pas  &  revient,  ) 
:e  jeune  Hombert  eft  quelque  amant ,  je  gage, 
Jn  beau  garçon,  le  coq  de  fon  village, 
-aiflez-moi  ïmt. 

LE    C   O  M  T  E, 
Obéis  promptement. 
GERMON. 
Te  me  doutais  qu'elle  avait  quelque  amant  >  ^\ 

Et  Blaife  aufli  lui  tient  au  cœur  ,  peut-être. 
Dn  aime  mieux  fon  égal  que  fon  maître.  . 

LE     COMTE. 

Ml  !  cours,  te  dis-je. 

i 

SCÈNE     III. 
LE   COUTE,  feuL 


■k-Lks,  !  il  a  raifon  5 
Il  prononçait  ma  condamnation  : 
Et  moi ,  du  coup  qui  m'a  pénétré  Tâme , 
Je  me  punis  5  la  Baronne  ell  ma  femme. 
!  L  iij 
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Il  le  faut  bien  j  le  fort  en  eft  jeté. 
Je  foLiffrirai  ;  je  Tai  bien  mérité. 
Ce  mariage  eft  au  moins  convenable. 
Notre  Baronne  a  Thumeur  peu  traitabîe  j 
Mais  3  quand  on  veut  ^  on  fait  donner  la  loi. 
Un  efprit  ferme  eft  le  maître  chez  foi. 

^— »-i  II.  I  I 

S   CÈNE    IV, 

LE  COMTE,  LA, BARONNE^  LA 
MARQUISE. 

LA     MARQUISE. 

\^R  çà^  mon  fils,  vous  époufez  Madame } 

L  E    C  O  M  T  E. 
Eh  !  oui. 

LA    MARQUISE. 
Ce  foir  elle  eft  donc  votre  femme  ? 
Elle  eft  ma  bru  ? 

LA     BARONNE. 
Si  vous  le  trouvez  bon  : 
J'aurai,  je  crois ,  votre  approbation. 

LA  MARQUISE. 
Allons,  allons,  il  faut  bien  y  foufcrire  j 
Mais,  dès  demain,  chez  moi  je  me  retire. 

L  E    C   O   M  T   E. 
Vous  retirer  !  eh  !  ma  mère ,  pourquoi  ? 
LA     MARQUISE. 
J*emmènerai  ma  Nanine  avec  m.oi. 
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(/eus  la  chafTez  ,  &  moi  je  la  marie  ; 
]c  fais  la  noce  en  mon  château  de  Bricj 
te  je  la  donne  au  jeune  Sénéchal, 
?ropie  neveu  du  Procureur  Fifcal , 
fean  Roc  Souci  j  c'ell  lui  de  qui^  le  père 
£ut  à  Corbeil  cette  plaifante  aflaire. 
De  cet  enfant  je  ne  peux  me  pafler  j 
C'eil  un  bijou  que  je  veux  enchairer. 
'Je  vais  la  marier.  .  .  Adieu. 

LE     COMTE. 
Ma  mère, 
N?  foyez  pas  contre  nous  en  colère  j 
LaiiTez.  Nanine  aller  dans  un  couvent  i 
Ne  changez  rien  à  notre  arrangement. 

LA    BARONNE. 
Oui,  croyez-nous.  Madame j- une  famille 
Ne  fe  doit  point  charger  de  telle  fille. 

LA     MARQUISE. 

Comment  ?  quoi  donc  ? 

LA    BARONNE. 

Peu  de  chofe. 
LA    MARQUISE. 

Mais. .  .  . 

LA    BARONNE. 

Rien. 

LA     MARQUISE. 
Bien?  c'eft  beaucoup.  J'entends,  j'entends  fort  bien. 
Aurait-elle  eu  quelque  tendre  folie  ? 
Cela  fe  peut  5  car  elle  ell  fi  jolie  1 

Liv 
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Je  m'y  connais  :  on  tente,  on  eft  tentée 
Le  cœur  a  bien  de  la  fraailité. 
Les  filles  font  toujours  un  peu  coquettes. 
Le  mal  n'eft  pas  fi  grand  que  vous  le  faites» 
Cà,  contez-moi,  fans  nul  déguifement. 
Tout  ce  qu'a  fait  notre  charmante  enfant. 

LE    COMTE. 
Moi ,  vous  conter  ? 

LA     MARQUISE. 

Vous  avez  bien  la  mine 
D'avoir  au  fond  quelque  goût  pour  Nanine  : 
Et  vous  pourriez  ?  . . , 


SCENE    V. 

LE  COMTE,  LA  MARQUISE,  L 
BARONNEj  là kK\V< ,  m  hotuu 

MARIN. 

•S^NFiN,  tout  eft  bâclé  5 
Tout  eft  fini. 

LA    MARQUISE. 

Quoi  ? 
LABARONNE. 
Qu  eR-ce  ? 
MARI  N. 

J'ai  parlé 
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\  nos  marchands  >  j'ai  bien  fait  mon  mefTage  ; 
:t  vous  aurez  demain  tout  Téquipage. 
LA    BARONNE. 
Quel  équipage  ? 

MARIN. 
Oui  y  tout  ce  que ,  pour  vous  , 
\  commandé  votie  futur  époux  j 
Six  beaux  chevaux  j  &  vous  ferez  contente 
De  la  berline  j  elle  ell  bonne ,  brillante  j 
Tous  les  panneaux  par  Martin  font  vernis. 
Les  diamans  font  beaux  >  très-bien  choifîs  j 
Et  vous  verrez  des  étoffes  nouvelles , 
D'un  gouc  charmant. . .  Oh  !  rien  n'approche  d'elles. 

LA    BARONNE,  au  Comte. 
Vous  avez  donc  commandé  tout  cela  ? 

LE     C    O   M   T   E,  ^  part.^ 
Oui.  ,  .  Mais  pour  qui  ? 

MARIN. 

Le  tout  arrivera 
Demain  matin  dans  ce  nouveau  carrofTe , 
Et  fera  prêt  le  foir  pour  votre  noce. 
Vive  Paris  pour  avoir ,  fur  le  champ , 
Tout  ce  qu'on  veut ,  quand  on  a  de  l'argent  ! 
En  revenant  j'ai  revu  le  Notaire 
Tout  près  d'ici ,  griffonnant  votre  affaire. 

LA    BARONNE. 
Ce  mariage  a  traîné  bien  long-tems. 

LA     MARQUISE,^  part. 
Ah  !  je  voudrais  qu'il  traînât  quarante  ans. 

Lv 
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MARIN. 
Dans  ce  fallon  j'ai  trouvé  tout-à  l'heure 
Un  bon  vieillard ,  qui  géinic  &  qui  pleure  ; 
Depuis  long-tems  il  voudrait  vous  parler. 

LA     BARONNE. 
Quel  importun  !  qu'on  le  fafle  en  aller  : 
Il  prend  trop  mal  fon  tems. 

LA     MARQUISE. 

Pourquoi,  Madame? 
Mon  fils  ,  ayez  un  peu  de  bonté  d'âme  j 
Et,  croyez  moi,  c'eft  un  mal  des  plus  grands. 
De  rebuter  ainfî  les  pauvres  gens. 
Je  vous  ai  dit  cent  fois ,  dans  votre  enfance , 
Qu'il  faut ,  pour  eux  ,  avoir  de  l'indulgence  , 
Les  écouter  d'un  air  affable,  doux. 
Ne  font-i^s  pas  hommes  tout  comme  nous  } 
On  ne  fait  pas  à  qui  l'on  fait  injure  > 
On  fe  repent  d'avoir  eu  l'âme  dure. 
Les  orgueilleux  ne  profpèrent  jamais. 

(  A  Marin.  ) 
Allez  chercher  ce  bon -homme. 


M  A  R  I  N. 

J'y  vais. 


LE     COMTE. 
Pardon ,  ma  mère  ;  il  a  fallu  vous  rendre 
Mes  premiers  foins,  &  je  fuis  prêt  d'entendre 
Cet  homrne-lâ^  malgré  mon  embarras. 


[Il  fort,] 
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S  C  È  N E    VL 

Ile  comte,  la  marquise,  la 

B  A  R  O  N  N  E ,  le  Payûn. 

LA     M  A  R  Q  U  I  S  E ,  u-a  vayfan. 

grkpPROCHEZ-vous,  parlez  ,  ne  tremblez  pas. 
Ij  LE    PAYSAN. 

Ah  !  Monfcigneur,  écoutez-moi  de  grâce: 
Je  fuis.  .  .  Je  tombe  à  vos  pieds,  que  j'embraiTes 
Je  viens  vous  rendre.  .  .  . 

LE    COMTE. 

Ami ,  relevez-vous. 
Je  ne  veux  point  qu'on  me  parle  à  genoux; 
D'un  tel  orgueil  je  fuis  trop  incapable. 
iVous  avez  l'air  d'être  un  homme  eftimable. 
JDans  ma  maifon  cherchez-vous  de  l'emploi? 
A  qui  parlé-je  ? 

LA     MARQUISE. 
Allons ,  raîTilre-toi. 
1  L  E    P  A  Y  S  A  N. 

'  Je  fuis,  hélas  !  le  père  ^e  Nanine. 
L  E    C  O   M  TE. 

Vous? 

LA    BARONNE. 

Ta  fille  eii  une  grande  coquine. 
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LE     PAYSAN. 

Ah  !  Monfeigneur,  voilà  ce  que  j*ai  craint. 
Voilà  le  coup  dont  mon  cœur  eft  atteint  i 
J'ai  bien  penfé  qu'une  fomme  fî  forte 
N'appartient  pas  à  des  gens  de  fa  forte  : 
Et  les  petits  perdent  bientôt  leurs  mœurs  y 
Et  font  gâtés  auprès  des  grands  feigneurs, 

LA    BARONNE. 

Il  a  raifon  î  mais  il  trompe ,  &  Nanine 
K'eft  point  fa  fille  j  elle  était  orpheline» 

LE     PAYSAN. 

Il  eil  trop  vrai  :  chez  de  pauvres  parens 
Je  la  laifTai  dès  fes  plus  jeunes  ans. 
Ayant  perdu  mon  bien  avec  fa  mère , 
J'allai  fervir,  forcé  par  la  mifère. 
Ne  voulant  pas,  dans  mon  funefte  état , 
Qu'elle  pafTat  pour  fille  d'un  foldat , 
Lui  défendant  de  me  nommer  fon  père. 
LA     MARQUISE. 

Pourquoi  cela?  Pour  moi ,  je  confidère 
Les  bons  foldats  5  on  a  grand  befoin  d'eux» 

LE     COMTE. 
Qu'a  ce  métier,  s'il  vous  plaît,  de  honteux? 

LE     PAYSAN. 
Il  eft  bien  moins  honoré  qu'honorable. 

LE    COMTE. 
Ce  préjugé  fut  toujours  condamnable. 
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J*eftîme  plus  un  vertueux  foldat , 
Qui ,  de  Ton  fang,  fert  fon  Prince  &  TÉtat , 
Qu'un  important,  que  fa  lâche  indulhie 
EngraifTe,  en  paix,  du  fang  de  la  patrie. 
LA    MARQUISE. 

Çà,  vous  avez  vu  beaucoup  de  combats  j 
Contez-les-moi  bien  tous  j  n'y  manquez  pas. 

LE    PAYSAN. 

Dans  la  douleur ,  hélas  !  qui  me  déchire  , 
permettez-moi  feulement  de  vous  dire  , 
Qu'on  me  promit  cent  fois  de  m'avancer  ; 
Mais  j  fans  appui,  comment  peut-on  percer  > 
Toujours  jeté  dans  la  foule  commune. 
Mais  dilHnaué ,  Thonneur  fut  ma  fortune. 

LA    MARQUISE. 

Vous  êtes  donc  né  de  condition  ? 

LA    BARONNE. 

FI,  quelle  idéel 

L  E     P  A  Y  S  A  N,  ^  /^  Baronne.  . 

Hélas  !  Madame,  nonj 
Mais  je  fuis  né  d'une  honnête  famille. 
I   Je  méritais  peut-être  une  autre  fille. 

LA     MARQUISE, 

I    Que  vôuliez-vous  de  mieux  ? 

LE    COMTE. 

Eh  !  pcurfuivexo 
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L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Mieux  que  Nanine  ? 

LE     COMTE. 

Ah  !  de  grâce ,  achevez. 

LE    PAYSAN. 

J'appris  qu'ici  ma  fiîle  fut  nourrie. 

Qu'elle  y  vivait  bien  traitée  &  chérie. 

Heureux  alors  y  &  bénifTant  le  ciel , 

Vous,  vos  bontés,  votre  foin  paternel. 

Je  fuis  venu  dans  le  prochain  village, 

Mais  plein  de  trouble,  ^  craignant  Ton  jeune  â^C, 

Tremblant  encor ,  lorfque  j'ai  tout  perdu  , 

De  retrouver  le  bien  qui  m'eft  rendu. 

(  Montrant  la  Baronne.  ) 

Je  viens  d'entendre,  au  difcours  de  Madame, 
Que  j'eus  raifon  :  elle  m'a  percé  l'âme  5 
Je  vois  fort  bien  que  ces  cent  louis  d'or , 
Des  diamans,  font  un  trop  grand  tréfor. 
Pour  les  tenir  par  un  droit  légitime  : 
Elle  ne  peut  les  avoir  eus  fins  crime. 
Ce  feul  foupçon  me  fait  frémir  d'horreur  , 
Et  j'en  mourrai  de  honte  &  de  douleur. 
Je  fuis  venu  foudain  pour  vous  les  rendre  5 
Ils  font  à  vous  ,  vous  devez  les  reprendre  3 
Et,  fî  ma  fille  eil:  ctiminelle,  hélas  ! 
Punilfçz-ir.ôi ,  mais  ne  ia  perdez  pas. 


f 
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LA     MARQUISE. 
Il  !  mon  cher  fils ,  je  fuis  toute  attendrie. 
LA    BARONN'E. 
Ouais,  ert-ce  un  fonge  r  eil-ce  une  fourberie  ? 

LE     COMTE. 
Ah  !  qu'ai- je  fait  ? 

ILE     PAYSAN. 
(  Il  tire  la  bourfe  &  le  -paquet,  ) 
Tenez,  Monfieur,  tenez, 
L  E     C  O  M  T  E. 

Moij  les  reprendre  !  ils  ont  été  donnés 
Elle  en  a  fait  un  refpeâ:able  ufage. 
C'ell  donc  à  vous  qu'on  a  fait  le  mefTr.gc  ? 
Qui  Ta  porté  ? 

LE     PAYSAN. 

C'dl  votre  Jardinier, 
Aqui  Nanine  ofa  fe  confier. 

LE     COMTE. 
Quoi  !  c'efl:  à  vous  que  le  préfent  s'adrcfTe  ^ 

LE     PAYSAN. 
Oui ,  je  Tavoue. 

LE     COMTE. 
O  douleur  !  ô  tendreffef 
Des  deux  cotés  quel  excès  de  vertu  !  ^ 

Et  votre  nom  ?  J^  de*.neure  éperdu. 

LA    MARQUISE. 
ft  Eh  !  dites  donc  votre  nom.  Quel  royftèrcî 


i$6  N  A  N  I  N  E  ^ 

LE    PAYSAN. 

Philippe  Hombert  de  Gatine. 

LE     COMTE. 

Ah  !  mon  père  ! 

LA    BARONNE. 

Que  dit-il  là, 

LE     COMTE. 

Quel  jour  vient  m'éclairei? 
J*aî  fait  un  crime  j  il  le  faut  réparer. 
Si  vous  faviez  combien  je  fuis  coupable! 
J*ai  maltraite  la  vertu  refpedlable. 

(  //  va  lui-même  a  un  de  fes  ^ens. 

Holà ,  courez. 

LA    BARONNE. 

Et  quel  emprclfement  ? 

LE     COMTE. 

Vite  un  carrofle. 

LA    MARQUISE.     ' 

Oui ,  Madame  ,  à  Tinllant , 
Vous  devriez  être  fa  protectrice. 
Quand  on  a  fait  une  telle  injulHce, 
Sachez  de  moi  que  l'on  ne  doit  rougir 
Que  de  ne  pas  afifez  fe  repentir. 
Monfieur  mon  fils  a  fouvent  des  lubies. 
Que  Von  prendrait  pour  de  franches  folies  s 
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riais,  dans  le  fond,  c'eft  un  cœur  généreux; 
,1  eft  né  bon  ,  j'en  fais  ce  que  je  veux. 
iTous  n'êtes  pas  ,  ma  bru,  fi  bienfaifante  : 
.  :1  s'en  faut  bien. 

LA     BARONNE. 

Que  tout  m'impatiente  ! 
Qu'il  a  Tair  fombre ,  embarralTé  ,  rêveur  !  . 
Quel  fentiment  étrange  ell  dans  fon  cœur? 
^foY^z ,  Monfieur ,  ce  que  vous  voulez  faire; 

LA    MARQUISE, 

Oui ,  pour  NâniRC 

LA    BARONNE, 

On  peut  la  fatisfaire 

Par  des  préfens. 

LA    MARQUISE. 

C'eft  le  moindre  devoir, 

LA    BARONNE. 

Mais  moi ,  jamais  je  ne  veux  la  revoir  5 
Que  du  château  jamais  elle  n'approche  i 
Entendez.-vous  ? 

LE     COMTE. 

^       J'entends. 
]LA    MARQUISE. 

Quel  cœur  de  lochel 


ijS  N  A  N  I  N  E  j 

LA    BARONNE. 

De  mes  foupçons  évitez  les  éclats. 
Vous  héfuez  ? 

LE     COMTE,  après  un  fiUncCt 

Non ,  je  n'héiire  pas, 

LA     BARONNE. 

Je  dois  m*attendre  à  cette  déférence  j 
Vous  la  devez  à  tous  les  deux ,  je  penfc, 

LA    MARQUISE. 

Scriez^vous  bien  afTez  cruel ,  mon  fils  ? 

LA    BARONNE. 

Quel  parti  prendrez-vous  ? 

LE    COMTE. 

Il  eft  tout  pris. 
Vous  connaifTez  mon  âme  Se  fa  franchife: 
Il  faut  parler.  Ma  main  vous  fut  promife; 
Mais  nous  n'avions  voulu  former  ces  nœuds. 
Que  pour  finir  un  procès  dangereux. 
Je  le  termine  j  & ,  dès  l'inftant ,  je  donne 
Sans  nul  regret ,  fans  détour  j'abandonne 
Mes  droits  entiers ,  &  les  prétentions 
Dont  il  naquit  tant  de  divisons. 
Que  l'intérêt  encor  vous  en  revienne  j 
Tout  eft  à  vous  5  jouiiTez-en  fans  peine. 
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ue  la  raifon  fafTe  du  moins  de  nous 
,eux  bons  parens ,  ne  pouvant  eue  époux, 
ublions  tout,  que  vien  ne  nous  aignlie: 
our  n'aimer  pas,  faut-il  qu'on  fe  haifTe  ? 

LA     BARONNE. 

m'attendais  à  ton  manque  de  foi. 
a  3  je  renonce  à  tes  préfens ,  à  toi. 
raitre,  je  vois  avec  qui  tu  vas  vivre  , 

quel  mépris  ta  paftîon  te  livre. 
ers  noblement  Tous  les  plus  viles  lolx  J 
e  t'abandonne  > à  ton  indigne  choix* 

{Elle  fore,) 


SCÈNE  VIL 

LE  COMTE,  LA  MARQUISE,  PHÎLIPPE 
KOMBERT. 

LE     COMTE. 

!N  ON  ,  il  n'eft  point  indigne  ;  non ,  Madame  5 
Un  fol  an^our  n'aveugla  point  mon  âme. 
Cette  vertu,  qu'il  faut  récompenfer. 
Doit  m'attendrir  y  &  ne  peut  m'abaifler. 
Dans  ce  vieillard  ,  ce  qu'on  nomme  bafTcfTc, 
.  Fait  Ton  mérite  j  Se  voilà  fa  noblelfe, 


^<^o  ^  A  N  I  J^  B  ^ 

La  mienne  ,  à  moi,  c'ell  d'en  payer  le  prix 
eell  pour  des  cœurs  par  eux-même  annoblis, 
Et  diitingués  par  ce  grand  caraélère  , 
Qull  faut  paiTer  fur  la  règle  ordinaire'5 
Et  leur  naiffance ,  avec  tant  de  vertus , 
Dans  ma  maifon ,  n'eft  qu^un  titre  de  plus. 

LA     MARQUISE. 
Quoi  donc  ?  quel  titre  ?  Se  que  voulez-vous  dire? 


SCÈNE     VIII 

LE  COxMTE,  LA  MARQUISE,  NANINE 
PHILIPPE  HOxMBERT. 

LE     COMTE,  'afamhe. 
O^ON  feul  afpea  devrait  vous  en  inftruirc, 
LA    MARQUISE. 

Embraffe-moi  cent  fois,  ma  chère  enfant. 

Elle  eft  vêtue  un  peu  mefquinement: 

Mais  qu'elle  eil  belle ,  &  comme  elle  a  Tair  fage  ! 

NANINE. 

[Elle  cour  entre  les  bras  de  Philippe  Homhert ,  uprh 

s  être  baljfée  devant  la  Marquife,  ] 

Ah  !  la  Nature  a  mon  premier  hommage. 


COMÉDIE.  1(^1 

jjon  père  ! 

PHILIPPE    HOMBERT. 

O  ciel  !  ô  ma  fille  !  ah  !  Monfîeur  , 
DUS  reparez  quarante  ans  de  malheur. 

LE    C  O  M  T  E. 

ui  ;  mais  comment  faut-il  que  je  réparc 
^indigne  affront  qu'un  mérite  fi  rare  , 
.ins  ma  maifon,  put  de  moi  recevoir? 
pus  quel  habit  revient-elle  nous  voir  ! 
ell  trop  vil  j  mais  elle  le  décore. 
fon ,  il  n'eft  rien  que  Nanine  n'honore, 
ih  bien  !  parlez  ;  auriez-vous  la  bonté 
)e  pardonner  à  tant  de  dureté  ? 

NANINE. 

)uc  me  demandez-vous  ?  Ah  !  je  m'étonne , 
)ue  vous  doutiez  fi  mon  cœur  vous  pardonne, 
e  n'ai  pas  cru  que  vous  puiffiez  jamais 
Woir  eu  tort ,  après  tant  de  bienfaits. 

LE    COMTE. 

>i  vous  avez  oublié  cet  outrage  , 
Donnez-m'en  donc  le  plus  fur  témoignage  : 
Te  ne  veux  plus  commander  qu'une  fois  > 
Mais  jurez-moi  d'obéir  à  mes  loix, 

PHILIPPE    HOMBERT, 

Elle  le  doit,  &  fa  reconnaiffance.  .  .  • 


J 
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N  A  N  I  N  E,  ^  /o/2  fere. 

ïl  eft  bien  fur  de  mon  obéiflance. 

LE     C  O  M  T  E.  j| 

Tofe  y  compter.  Oui,  je  vous  avertis, 

Que  vos  devoirs  ne  font  pas  tous  remplis. 

Je  vous  ai  vue  aux  genoux  de  ma  mère , 

Je  vous  ai  vue  erabraffer  votre  père  î  > 

Ce  qui  vous  rcfte  ,  en  des  mom.ens  fi  doux.  .  .  ''»;. 

C'elt.  .  .  à  leurs  yeux.  .  .  .  d'embrafTer  votre  épor 

N  A  N  I  N  E. 
Moi! 

LA    MARQUISE. 
Quelle  idée  !  Eil-il  bien  vrai  ? 
PHILIPPE    HOMBERT. 

Ma  fille! 
LE     C   O  M  T  E ,  a  /^  mhe, 
le  daignez-vous  permettre? 

LA    MARQUISE. 

La  famille 
Étrangement j  mon  fils,  clabaudera. 

LE    COMTE. 

En  la  voyant ,  elle  l'approuvera. 


COMEDIE.  16^ 

PHILIPPE    H  O  M  B  ER  T. 

^uel  coup  du  fort  !  Non ,  je  tic  puis  comprendre, 
('.!£  jufques-là  vous  prétendiez  defccndre. 

LE    COMTE. 

n  m'a  promis  d'obéir  j  je  le  veux. 

LA    MARQUISE. 

o,n  fils  ! 

LE     COMTE. 

Ma  mère ,  il  s'agit  d'être  heureux, 
intérêt  feul  a  fait  cent  mariages. 
ous  avons  vu  les  hommes  les  plus  fages 

confulter  que  les  mœurs  &  le  bien  : 
le  a  les  mœurs  :  il  ne  lui  manque  rien  5 
:  je  ferai,  par  goût  &  par  juilice, 
e  qu'on  a  fait  cent  tois  par  avarice, 
a  mère,  enfin  terminez  ces  combats, 

confemez, 

N  A  N  I  N  E. 

,Non,  n'y  confentez  pasj 
)ppofez.vous  à  fa  flamme,  ...  à  la  mienne; 
'oilà  de  vous  ce  qu'il  faut  que  j'obtienne, 
'amour  l'aveugle  j  il  le  faut  éclairer, 
di  !  loin  de  lui,  laiffez-moi  l'adorer, 
^oyez  mon  fort ,  voyez  ce  qu'ell  mon  père  : 
'uis-je  jamais  vous  appeller  ma  mère? 

LA    MARQUISE. 
)ui,  tu  le  peuxj  tu  le  dois  j  c'en  ell:  faiti 
;'e  ne  tiens  pas  contre  ce  dernier  traita 


2(^4  N  J  N  I  N  E  ^  Sec. 

Il  nous  dit  trop  combien  il  fauc  qu'on  t'aime  > 
Il  eft  unique^aulTi-bien  que  toi-même. 

N  A  N  I  N  E. 

J'obéis  donc  à  votre  ordre  j  à  l'amour 
Mon  cœur  ne  peut  réfifter. 

LA    MARQUISE. 

Que  ce  jour 
Soit  des  vertus  la  digne  récompenfe  ', 
Mais  fans  tirer  jamais  à  conféquence.   ^ 

Fin  du  îroïfième  &  derrûer  Acte, 
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LA  PRUDE, 

o    u 
LA  GARDEUSE  DE  CASSETTE  j 

COMÉDIE 
EN     CINQ     ACTES, 

En  vers  de  dix  fyllabeSi 


Th.  Tom6  VL  M 


AVERTISSEMENT. 

%^  ET  TE  Comédie  ejî  un  peu  imitée  d'une 
face  Angla'ife  intitulée  Ic  Plain  Dealer.  Flk 
ne  paraît  pas  faite  pour  le  théâtre  de  France. 
ÎZw  mœurs  en  font  trop  hardies  ^  quoiqu  elles 
le  foient  bien  moins  que  dans  l'original.  Il 
fcmble  que  les  -Anglais  prennent  trop  de  liberté ^ 
6*  que  les  Français  nen  prennent  pas  affe\. 
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PERSONNAGES.   ' 

Mad.  D  O  R  F  I  S  E ,  veuve. 

Mad.  BU  RLE  T,  fa  coufme.  ' 

COLETTE,  fuî vante  de  Dorfife. 

BLANFORD,  Capitaine  de  vaiflean. 

D  ARM  IN,  fon  ami. 

B  ART O  LIN,  caiffier. 

Le  Chevalier  MONDOR. 

A  D I  N  E  ,  nièce  de  Darmin  ,  déguifée  i 
)eune  Grec. 

La  fcène  ejl  à  Marfeïlle, 


Ti^>^if      'cm       -^;>        i/^A        ---/.'^       «c>2*        iR'-^T*i 


*^,<5!« 


LA  PRUDE 


5 


O     U 

.A  GARDEUSE  DE  CASSETTE; 

COMÉDIE. 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 
D  A  R  M  I  N,  A  D  1  N  E. 

A   D   I  N   E  ,  habillée  en  Turc, 


iJiH  ,  mon  cher  oncle  !  ah ,  quel  cruel  voyage  ! 
^ue  de  dangers  !  quel  étrange  équipage  l 
l  faut  encor  cacher  fous  un  turban 
»Ioii  nom,  mon  cœur,  mon  fexe,  &  mon  tourment. 
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D  A  R  M  I  N. 

Koiis  arrivons  ;  je  te  plains  :  mais,  ma  nièce, 
Lorfque  ton  père  eft  mort  Conful  en  Grèce , 
Quand  nous  étions  tous  deux,  après  fa  mort, 
Privés  d'amis ,  de  biens  Se  de  fupport , 
Que  ta  beauté,  tes  grâces,  ton  jeune  âge , 
N'étaient  pour  toi  qu'un  funeite  avantage  : 
Pour  comble  enfin,  quand  un  maudit  Pacha 
Si  vivement  de  toi  s'amouracha  , 
Que  faire  alors  ?  Ne  fus-tu  pal  réJuita 
A  te  cacher,  te  mâfquer,  pattit  \kû} 

A  D  X  N  1. 

D*autres  dangers  foat  préparés  pour  moL 

D  A  R  M  I  'n.       % 

Ne  rougis  point,  ma  nièce,  ealme-toi  | 
Car  à  la  hâte  avec  nous  embarquée. 
Vêtus  en  homme,  en  jeune  Turc  mafquée^ 
Tu  ne  pouvais  :,  ma  nièce  ^  honnêtement 
Te  dépêtrer  de  cet  accoutrement. 
Prendre  du  fexe  &  l'habit  tz  la  mine , 
Devant  les  yeux  de  vingt  gardes-marine, 
Qui  tous  étaient  plus  dangereux  pour  toi , 
Qu'un  vieux  Pacha  n'ayant  ni  foi  ni  loi. 
Mais,  par  bonheur,  tout  s'arrange  à  merveille. 
Et  nous  voici  débarqués  dans  Marfeille, 
Loin  des  Pachas,  &  près  de  tes  parens , 
Chez  des  Français  ^  tous  fort  honnêtes  gens. 
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A  D  I  N  E. 

ji  !  Blanford  eft  honnête  homme,  fans  doute  5 
lais  que  de  maux  tant  de  vertu  me  coûte! 
allait-il  donc,  avec  lui ,  revenir  ? 
D  A  R  M  I  N. 

'on  défunt  père  à  lui  devait  t'unir  ; 
,t  cet  hymen,  dans  ta  plus  tendre  enfance, 
it  autrefois  fa  plus  douce  efpérance. 
A  D  I  N  E. 

^tt*il  fc  trompait  î 

D  A  R  M  I  N. 

Blanford  à  tes  beaux  yeux 
Rendra  fuftice  en  te  connaifTant  mieux. 
l*cut-il  long-tems  fe  coiifer  d'une  prude, 
IJui  de  tromper  fait  fon  unique  étude  ? 
^  A  D  I  N  E, 

^  On  la  dit  belle  j  il  Taimera  toujours  i 
Il  ciVconftant. 

D  A  R  M  I  N. 
Bon  î  qui  Teft  en  amours  ? 
A  D  î  N  E. 

IC'Crains  Dorfifc, 

D  A  R  M  I  N. 

Elle  eft  trop  intrigante  j 
Sa  pruderie  eft  ,  dit-on ,  trop  galante  5 
Son  coeur  eft  faux,  fes  propos  médifans. 
Ne  craii\s  risn  d'elle  i  on  ne  trompe  qu'un  tems» 
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A  D  I  N  E. 

Ce  tems  eft  long ,  ce  tems  me  dérefpèrc. 
Dorfire  trompe  !  &  Dorfife  a  fu  plaire  ! 

D  A  R  M  I  N. 

Mais,  aprcs  tout,  Blanford  t'eft-il  fi  cher? 

A  D  I  N  E. 

Oui  ;  dès  ce  jour,  où  deux  vaiffeaux  d'Alger 
Si  vivement  fur  les  flots  Tattaquèrent , 
Ah  !  que  pour  lui  tous  mes  fens  fe  troublèrent  \ 
Dans  mes  frayeurs ,  un  fentiment  bien  doux 
M'intérefTait  pour  lui  comme  pour  vous  5 
Et,  courageufe,  en  devenant  fi  tendre. 
Je  fouhaitais  être  homme,  &  le  défendre,  ' 
Songez-vous  bien  que  lui  feul  me  fauva , 
Quand,  fur  les  eaux,  notre  vailfeau  brûla? 
Ciel  !  que  j'aimai  Ces  vertus,  fon  courage. 
Qui  aans  mon  cœur  ont  gravé  fon  imaoet 

D   A  R  M  I  N. 

Oui,  je  conçois  qu'un  cœur  reconnailTant, 
Pour  la  vertu ,  peut  avoir  du  penchant. 
Trente  ans  à  peine,  une  taille  légère. 
Beaux  yeux,  air  noble  j  oui ,  fa  vertu  peut  plaire 5 
Mais  (on  humeur,  &  fon  aurtérité  > 
Ont-ils  pu  plaire  à  ta  fimplicité  ? 

A  D  I  N  E. 

Mon  caradère  ell  férieux  j  &  j'aime 
Peut-être,  en  lui,  jufqu'à  mes  défauts  même. 
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D  A  R  M  I  N. 

[1  hait  le  monde. 

A  D  I  N   E. 

I'\  Il  a,  dit-on^  raifon. 

D   A  R  M  I  N. 
1  eft  fouvent  trop  confiant,  trop  bon  j 
Et  fon  humeur  gâte  encor  fa  franchife. 

A   D  î  N  E. 

|De  ces  défauts  le  plus  grand,  c'eil  Dorfifc, 
D  A  R  M  I  N. 

Il  eft  trop  vrai.  Pourquoi  donc  refufcr 
D'ouviir  Tes  yeux,  de  les  dérabufer. 
Et  de  briller  dans  ton  vrai  caractère  ? 

A  D  I  N   E. 
Peut-on  briller  lorfqu  on  ne  faurait  plaire? 
Hélas  1  du  jour  que ,  par  un  fort  heureux, 
Dedus  fon  bord  il  nous  reçut  tous  deux , 
J'ai  bien  tremblé  qu'il  n'apperçilt  ma  feinte  j 
En  arrivant  »  je  fena  la  même  crainte. 

D  A  R  M  I  N. 

Je  prétendais  te  découvrir  à  lui. 
*  A  D  I   N  E. 

Gardez-vous-en.  Ménagez  mon  ennui  > 
Sacrifiée  à  Dorfife  adorée  , 
Dans  mon  malheur  je  veux  être  ignorée  j 
Je  ne  veux  pas  qu'il  connaiile  ,  en  ce  jour. 
Quelle  vidime  il  imrnole  à  l'amour. 
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D   A  R  M  I  N. 
Que  veux-tu  donc  ? 

A  D  l  N  E. 
Je  veux  ,  dès  ce  foir  rriéme  ^ 
Dans  un  couvent ,  fuir  un  ingrat  que  j'aime. 

D  A  R  M  I  N. 
Lorfque  fî  vite  on  fe  met  en  couvent , 
Tout  à  loifir ,  ma  nièce,  on  s'en  repent. 
Avec  le  tems  tout  fe  fera ,  te  dis-je. 
Un  foin  plus  trille  à  préfent  nous  affiige  } 
Car,  dans  Tindant  où  ce  du  Gué  ^  nouveau 
Si  noblement  fit  fauter  fon  vaiiTeau , 
Je  vis  fauter  fes  biens  &  ma  fortune  ; 
A  tous  les  deux  la  mifère  eil  commune. 
Ht  cependant,  à  Msrfeilîe  arrivés  , 
Remplis  d'efpoir,  d'argent  comptant  privés , 
Il  faut  chercher  un  fecours  néceifaire. 
L'amour  n'eit  pas  toujours  la  feule  affaire. 

A  D  î  N  E, 

Quoi  !  lorfqu'on  aime,  on  pourrait  faire  mievix? 
Je  n'en  crois  rien. 

D   A  R  M  ï  N. 

Le  tems  ouvre  les  veux. 
L'amour,  ma  nièce,  eft  aveugle  à  ton  â^e. 
Non  pas  au  mien.  L'amour,  fans  héritage, 

*  Allufîon  au  célèbre  du   Gui-Trouin  ^  l'mj   de?  grands 
hommes  de  mer  qu'ait  eu  la  Fiance, 
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Trifte  &  confus ,  n'a  pas  Tart  de  charmer. 
Il  n'appartient  qu'aux  gens  heureux  d'aimer. 

j  A  D  I  N   E. 

Vous  penfez  donc,  que,  dans  votre  detrefTe, 
Pour  vous ,  mon  oncle,  il  n'eft  plus  de  maitreflc  ^ 
Et  que  d'abord,  votre  veuve  Burlet, 
En  vous  voyant,  vous  quittera  tout  net? 

D  A  R  M  I  N. 
Mon  triftc  état  lui  fcrvirait  d'excufe. 
Souvent ,  hélas  !  c'eft  ainfi  qu'on  en  ufe. 
Mais  d'aurres  foins  je  fuis  embarraffé  5 
L'argent  me  manque  ,  &  c'eft  le  plus  preiTé. 
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BLANFORD,  DARMIN,  ADINE. 

B  L  A  N  F  O  R  D. 

ON  j  de  l'argent  !  dans  le  {îècle  où  nous  fommes , 
C'ell  bien  cela  que  l'on  obiient  des  hommes. 
Vive  embraiTade  ,  &  fades  complimens , 
Propos  joyeux,  vains  baifers ,  faux  fermens  , 
J'en  ai  reçu  de  cette  ville  entière  j 
Mais  auffi-tôt  qu'on  a  fu  ma  mifère. 
D'auprès  de  moi  la  foule  a  difparu  5 
Voilà  le  monde. 

DARMIN.. 
Il  eft  très-corroTTipu  j 
Mais  vos  amis  vous  ont  cheiché  peut  être? 

M  v; 
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BLANFORD. 
Oui,  des  amis  !  en  as-tu  pu  connaître  ? 
J'en  ai  cherche  i  j'ai  vu  force  fripons. 
De  tous  les  rangs  ,  de  toutes  les  façons. 
D'honnêtes  gens ,  dont  la  molle  indolence 
Tranquilement  nage  dans  l'opulence, 
Blàfés  en  tout  ,  auiTi  durs  que  polis. 
Toujours  hors  d'eux ,  ou  d'eux  tout  feuls  remplis  : 
Mais  des  cœurs  droits,  des  âmes  élevées. 
Que  les  deilins  n'ont  jamais  captivées. 
Et  qui  fe  font  un  plaifîr  généreux 
De  rechercher  un  ami  malheureux  i 
J'en  connais  peu  :  par-tout  le  vice  abo-nde. 
Un  co^e-fort  eft  le  Dieu  de  ce  monde  j 
Et  je  voudrais  qu'ainfi  que  mon  vaifTcau, 
Le  genre  humain  fût  abîmé  dans  l'eau. 

D  A  R  M  I  N. 
Exceptez-nous  du  moins  de  la  fentence. 

A  D  I  N  E. 
Le  monde  eil  Faux ,  je  le  crois  î  mais  je  penfe 
Qu'il  eil  encore  un  cœur  digne  de  vous. 
Fier,  mais  feniîbîe,  &:  ferme,  quoique  doux  î 
De  vos  dell:ins  bravant  Tindigne  outrage , 
Vous  en  aimant,  s'il  fe  peut,  davantage. 
Tendre  en  fes  vœux,  &  confiant  dans  fa  foi 

BLANFORD. 
Le  beau  préfent  !  où  le  trouver  .> 
A  D  I  N  E. 

Dans  moi. 
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BLANFORD. 

Dans  vous  !  allez  ,  jeune  homme  que  vous  êtes } 
5uis-je  en  état  d'entendre  vos  fornettes  ? 
Pour  plaiDnter ,  prenez  mieux  votre  tems. 
'  Oui  ,  dans  ce. monde  ,  &  parmi  les  méchans, 
;  Je  fais  qu'il  eft  encor  des  âmes  pures. 
Qui  chériront  mes  trirtes  aventures. 
Je  fuis  heureux,  dans  mon  fort  abattu  5 
Dorfife,  au  moins,  fait  aimer  la  vertu. 
A  D   I  N  E. 

Ainfi ,  Monfieur  ,  c'eft  de  cette  Dorfife 

Que  ,  pour  toujours  ,  je  vois  votre  ame  éprife? 

BLANFORD. 

Apurement. 

A  D  I  N  E, 

Et  vous  avez  trouvé  , 
En  fa  conduite  ,  un  mérite  éprouvé  > 

BLANFORD. 

Oui. 

D  A  R  M  I  N. 

Feu  mon  frère ,  avant  d'aller  en  Grèce  , 
S'il  m'en  fouvient,  vous  deftinait  ma  nièce. 
BLANFORD. 

F3U  votre  frère  a  très-mal  deftiné; 
J'ai  mieux  choifi  5  je  fuis  détermine 
Pour  la  vertu  ,  qui ,  du  monde  exilée  , 
Chez  ma  Doifife  cil  ici  rappelée» 


M 
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A  D  I  N  E. 

Un  tel  mérite  eft  rare  5  il  me  furprend  : 

Mais  fon  bonheur  me  femble  encor  plus  grande 

BLANFORD. 
Ce  jeune  enfant  a  du  bon  5  &  je  l'aime  j 
Il  prend  parti  pour  moi  contre  vous-même. 

D  A  R  M  I  N. 

Pas  tant,  peut-être.  Après  tout,  dites-moi. 
Comment  Oorfife,  avec  fa  bonne  foi , 
Avec  ce  goût ,  qui  pour  vous  feul  l'attire , 
Depuis  un  an  celTa  de  vous  écrire  ? 

BLANFORD. 

Voudriex-vous  qu'on  m'écrivît  par  l'air  , 
Et  que  la  polie  allât  en  pleine  mer? 
Avant  ce  tems,  j'ai  vingt  fois  reçu  d'elle 
De  gros  paquets ,  mais  écrits  d'un  modèle.  .  .  T 
D'un  air  fi  vrai  ,  d'un  efprit  fi  fenféj  .  .  , 
Rien  d'affedé,  d'obfcur,  d'embarraffé  j 
Point  d'efprit  faux  >  la  nature  elle-même , 
Le  cœur  y  parle  5  &  voilà  comme  on  aime. 

D  A  R  M  I  N ,  û  Adine. 

Vous  pâlifTez. 

BLANFORD,  avec  entprejfdmcm  a  Adîne, 

Qu'avez  vous  ? 

ADINE. 

Moi ,  Monfieur  ? 
Un  mal  cruel  qui  me  perce  le  coeur. 
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BLANFORD. 

c  cœur  !  quel  ton  l  une  fille,  à  Ton  âge, 
,erait  plus  forte  ,  aurait  plus  de  courage. 
c  Taime  fort  s  mais  je  fuis  étonne, 
:^ii'à  cet  excès  il  foit  efféminé, 
tait- il  fait  pour  un  pareil  voyage  ? 
[1  craint  la  mer,  les  ennemis,  l'orage. 
ïc  Tai  trouve  près  d'un  miroir  affis  } 
Il  était  né  pour  aller  à  Paris, 
Nous  étaler  ,  fur  les  bancs  du  théâtre^ 
Son  beau  minois  ,  dont  il  eft  idolâtre. 
Cd\  un  NarcifTe. 

D  A  K  M  I  N 

Il  en  a  la  beauté. 
BLANFORD. 

Oui  î  mais  il  faut  en  fuir  h  vanité. 

A  D  I  N   E. 
Ne  craignez  rien  i  ce  n'eft  pas  moi  que  j'aime. 
Je  Aiis  plus  près  de  me  haïr  moi-même  î 
Je  n'aime  rien  qui  me  refTemble. 

BLANFORD. 

Enfin, 
C'eft  à  Dorfife  à  régler  mon  deftin. 
Bien  convaincu  de  fa  haute  fagelTe , 
De  répoufer  je  lui  pafTai  promelTe  5 
Je  lui  laifiai  mon  bien  même  en  partant. 
Joyaux  ,  billets,  contrats,  argent  comptant. 
J'ai ,  grâce  au  ciel ,  par  ma  )ufce  franchife^ 
ConÉé  tout  à  m£  chère  Donifc. 


ki 
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J'ai  confié  Dorfife  &  fon  dcilin 
A  la  vertu  de  Monfîeur  B.irtolin. 

D  A  R  M  I  N. 

De  Bartolin  ,  le  cai/îkr  ? 

BLANFORD. 

De  lui-même, 
D*un  bon  ami,  qui  me  chérit,  que  j^aimc. 

BAR   MIN,  d^un  ton  ironique. 
Ah  !  vous  avez,  fans  doute  ,  bien  choifi^ 
Touj>)urs  heureux  en  maitrcfïe ,  en  ami  5 
Point  prévenu. 

BLANFORD. 

Sans  doute,  &  leur  abfence 
Me  fait  ici  fécher  d'impatience. 

A  D  I  N  E. 

Je  n'en  peux  plus  >  je  fors. 

BLANFORD. 

Mais  qu  avez-vous  ? 
A  D  I  N  E. 
De  fes  malheurs  chacun  reflent  les  coups. 
Les  miens  font  grands  5  leurs  traits  s'appefantiiTent^ 
Ils  cefferont .  .  .  fi  les  vôtres  finiflenr. 

(  Elle  foru  ) 
BLANFORD. 

Je  ne  fais  .  . .  mais  fon  chagrin  m'a  touché. 

D  A  R  M  I  N. 

Il  eiî  aimable  j  il  vous  eft  attaché» 
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B  L  A  N  F  O  R  D. 

*ai  le  cœur  bon  i  &  la  moindre  fortune , 
Jui  me  viendrai  fera  pour  lui  commune. 
)ès  que  Dorfife ,  avec  fa  bonne  foi , 
A'aura  remis  l'argent  qu  elle  a  de  moi , 
r'cn  ferai  part  à  votre  jeune  Adine. 
'e  lui  voudrais  la  voix  moins  féminine , 
Un  air  plus  fait  j  mais  les  foins  &  le  tems 
Forment  le  cœur,  &  l'air  des  jeunes  gens  : 
l  a  des  mœurs ,  il  eft  modcfte ,  fage. 
■*ai  remarqué  toujours ,  dans  le  voyage, 
'c^u^il  rougiiTait  aux  propos  indécens , 
Que  fur  mon  bord  tenaient  nos  jeunes  gens, 
/Te  vous  promets  de  lui  fervir  de  père. 

tD  A  R  M  I  N. 
Ce  n'eft  pas  là  pourtant  ce  qu'il  efpère. 
'  Mais,  allons  donc  chez  Dorfife  à  Tinlhnt  ^ 
Et  recevez  d'elle  au  moins  votre  argent, 

BLANFORD. 
Bon  !  le  dém.on,  qui  toujours  m'accompagne ^ 
La  fait  refter  encore  à  la  campagne. 
^  D  A  R  M  I  N. 

Et  le  câifTier? 
|.  BLANFORD. 

"  Et  le  caifTier  auffi. 

Tous  deux  viendront ,  puifque  je  fuis  ici. 

D  A   R  M  I  N. 
Vous  penfez  donc  que  Madanie  Dorfife 
Vous  eft  toujours  très-humblement  fouraife  ? 


kd 
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BLANFORD. 

Et  pourquoi  non  ?  fi  je  garde  ma  foi , 
Elle  peut  bien  en  faire  autant  pour  raoî. 
Je  n'ai  pas  eu,  comme  vous,  la  folie. 
De  courtifer  wne  franche  étourdie. 

D  A  R  M  I  N. 

Il  fe  pourra  que  j*en  fois  méprifé  5 
Et  c*èft  à  quoi  tout  homme  eft  expofc. 
Et  j'avoûrâi  qu'en  fon  humeur  badine  « 
Elle  câ  bien  loin  de  fâ  fage  coufme. 

BLANFORD. 

Mais  de  Ton  coeur  ainfî  défemparé, 
Que  férez-^vous  ? 

D  A  R  M  I  N. 

Moi,  rien  5  je  me  taîraîi 
En  attendant  qu  à  Marfeille  fe  rendent 
Les  deux  beautés  de  qui  nos  cœurs  dépendent. 
Fort  à  propos  je  vois  venir  vers  nous 
L'ami  Mondor. 

BLANFORD. 

Notre  ami  l  dites»rous  ? 
Lui  ?  notre  ami  > 

D  A  R  M  I  N, 

Sa  tête  eft  fort  légère  j 
Mais,  dans  le  fond,  c'eil  un  bon  caractère. 
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BLANFORD. 

)étrompez-vous  ^  cher  Darmin  j  foyez  fur 
;^ue  Tamitié  veut  un  efprit  plus  mûr  > 
^Uez  »  les  fous  n'aiment  rien. 

P  A  R  M  I  N. 

Mais  le  fagc 
Vîme-t-il  tant  ?  . .  .Tirons  quelque  avantage 
De  ce  fou-ci.  Dans  notre  cas  urgent , 
Dn  peut ,  fans  honte ,  emprunter  fon  argent. 

mÊifKÊÊÊÊÊÊmmBÊMÊÊÊÊÊiÊÊÊmmÊÊÊmÊÊmÊmtÊÊÊÊÊÊÊÊmBÊÊÊmmi^ 

SCÈNE    IIL 

BLANFORD,  DARMIN,  le  Chevalier 
M  O  N  D  O  R, 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R, 

JuoN  jour,  très-chers  j  vous  voiU  done  en  vie  } 
C'eil  fort  bien  fait,  j'en  ai  Tâme  ravie. 
Bon  jour  :  dis-moi  quel  eil  ce  bel  enfant , 
Que  j'ai  vu  là ,  dans  cet  appartement  ? 
D'où  vous  vient-il  ?  était-il  du  voyage  ? 
Eft-il  Grec,  Turc  ?  eii-il  ton  fils ,  ton  page  ? 
Qu'en  faites-vous  ?  Où  foupez=vous  ce  foir  ? 
A  quels  appas  jetez-vous  le  mouchoir  ? 
N'allez-vous  pas  vite  en  pofte  à  Verfaillej, 
Faire  aux  commis  des  récits  de  batailles  ? 
Dans  ce  pays  avej.-Yous  un  patron  ? 
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B    L   A  N  F  O  R  D. 

Non  ! 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
Quoi  !  tu  n'as  jamais  fait  ta  cour  ? 
BLANFORD. 

Non. 
J'ai  fait  ma  cour  fur  mer  5  &:  mes  fervices 
Sont  mes  patrons  ,  font  mes  feuls  artifices  j 
Dans  Tantichambre  on  ne  m*a  jamais  vu. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R, 
Tu  n*as  auffi  jamais  rien  obtenu. 

BLANFORD. 
Rien  demande.  J'attends  que  Toeil  du  maître       | 
Sache,  en  fon  tems,  tout  voir,  tout  reconn^trc! 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
Va ,  dans  fon  tems ,  ces  nobles  fentimens 
A  rhopital  mènent  tout  droit  les  gens. 
D  A  R  M  I  N." 

Nous  en  fommes  fort  près  5  d>c  notre  gloire 
N'a  pas  le  fou. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
Je  fuis  prêt  à  t'en  croire. 
D  A  R  M  I  N. 
Cher  Chevalier,  il  te  faut  avouer. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
En  quatre  mots  je  dois  vous  confier  ^- 
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D  A  R  M  I  N. 

Que  notre  ami  vient  de  faire  une  perte. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 

Que  j*ai,  mon  cher,  fait  une  découverte, 

D  A  K  M  I  N. 
De  tout  le  bien. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 

D'une  honnête  beauté , 

D  A  R  M  I  N. 

Que  fur  la  mer 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R.  " 
A  qui ,  fans  vanité  , 
D  A  R  M  I  N. 
Il  rapportait , 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
Après  bien  du  myrtère, 
D  A  R  M  I  N. 
Dans  fon  vaifTeau. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 

J'ai  le  bonheur  de  plaire, 
D  A  R  M  I  N. 
C'cft  un  malheur. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
C'eft  un  plaiiîr  bien  vif  ^ 
De  fubjuguer  ce  fcrupule  exccflif , 
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Cette  pudeur  &  fi  fière  &  fî  pure , 

Ce  précepteur  qui  gronde  la  nature.  4 

Tavais  du  goût  pour  la  Dame  Burlet , 

Pour  fa  gaîté ,  Ton  air  brufque  &  follet  ; 

Mais  c'eft  un  goût  plus  léger  qu'elle-même, 

D  A  R  M  I  N. 

J*en  fuis  ravi. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 

C*eft  la  prude  que  j'aime, 
encourage  par  la  difficulté  , 
J'ai  préfenté  la  pomme  à  la  fierté. 

D  A  R  M  I  N. 

La  prude  enfin ,  dont  votre  âme  eft  éprife  , 
Cette  beauté  fi  fière? 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 

C'cft  Dorfifc. 

BLANrORD,^«  riant, 

Dorfife  !..  ah  ! .  .  bon  !  Sais-tu  bien  devant  qui 
Tu  parles  là  ? 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
Devant  toi ,  mon  ami. 
B  L  A  N  F  O  R  D. 

Va ,  j'ai  pitié  de  ton  extravagance. 
Cette  beauté  n'aura  plus  l'indulgence, 
Je  t'en  réponds ,  de  recevoir  chez  foi 
Des  Chevaliers  éventés  comme  toi. 
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Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 

5i  fait,  mon  cher  :  la  femme  la  moins  folle 
>^c  fc  plaint  point,  lorfqu'un  fou  la  cajole, 

Ij  B  L  A  N  F  O  R  D. 

IJCajolez  moins ,  mon  très-cher  ;  apprenez 
Qu'à  (f^  vcrrus  mes  jours  font  deftinés. 
Quelle  eft  à  moi,  que  fa  jufte  tendrefle 
De  m'époufer  m'avait  palTé  promeffe. 
Qu'elle  m'attend  pour  m'unir  à  fon  fort. 

Le  Chevalier  M  O  I^  D  O  R ,  ^/z  rîant» 

Le  beau  billet  qu'a  là  l'ami  Blanford  ! 

(  A  Darmin,  ) 

Il  a,  dis-tu,  befoîn  ,  dans  fa  détrefTe  , 
D'autres  billets  payables  en  efpèce. 
Tiens,  cher  Darmin. 

((  Il  veut  lui  donner  un  porte-feuille,  ) 
BLANFORD,  l'arrêtant. 

Non?  gardez-vous- en  bien, 
DARMIN. 
Quoi  !  vous  voulez  ?  .  . . 

BLANFORD. 

j  De  lui  je  ne  veux  rien, 

j  Quand  d'emprunter  on  fait  la  grâce  infîgnc, 
'X'eft  à  quelqu'un  qu'on  daigne  en  croire  dignci 
(  C'eft  d'un  ami  qu'on  emprunte  Targenî. 
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Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
Ne  fuis- je  pas  ton  ami  ? 

B  L  A  N  F   O  R  D.  "' 

Non  vraiment, 
Plaîfant  ami ,  dont  la  frivole  flamme , 
S'il  fe  pouvait,  m'enlèverait  ma  femme  5 
Qui,  dès  ce  foir,  avec  vingt  fainéans, 
V4  s'égayer,  à  table  j  à  mes  dépens  \ 
Je  les  connais,  ces  beaux  amis  du  monde. 
Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
Ce  monde-là,  que  toifcrare  efprit  fronde. 
Crois-moi ,  vaut  mieux  que  ta  mauvaife  humeur. 
Adieu.  Je  vais ,  du  meilleur  de  mon  cœur. 
Dans  le  moment ,  chez  la  belle  Dorfife , 
Aux  grands  éclats  rire  de  ta  fottife. 

(  //  .veut  s* en  alkr^  \ 

BLANFORD,  l' arrêtant. 
Que  dis -tu  là  ,  mon  cher  Darmin  ?  comment  ! 
Elle  eft  ici ,  Dorfife  ? 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
Aflurément. 
BLANFORD. 
O  jufte  ciel  I 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
Eh  bien  !  quelle  merveille  ? 
BLANFORD. 
Dans  fa  maifon  ? 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
Oui,  te  dis-je,  à  Marfeille. 
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e  l'ai  trouvée  à  Tinltant  qui  rentrait , 
,t  qui  des  champs  avec  hâte  accourait. 

BLANFORD,^  part, 

'our  me  revoir  !  O  ciel  !  je  te  rends  grâce  > 
l  ce  feul  trait  tout  mon  malheur  s'efface, 
entrons  chez  elle. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 

Entrons ,  c'eft  fort  bien  dit  j 
3ar  plus  on  eft  de  fous ,  &  plus  on  rit, 

BLANFORD>  allant  à  la  porte, 

îeurtons. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 

Frappons. 

'I      COLETTE,  en-dedans  de  la  mai/on. 

Qui  va  là  ? 

B  L  -Ar  N  F  O  R  D. 

Moi. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 

Moi-même. 


Th.  Tome  FL  N 


^5,0         LA     PRUDE, 


SCÈNE     IV. 

BLANFORD,    DARMIN,  COLETT 
le  Chevalier  MON D OR. 

COLETTE,  fartant  de  la  maifon, 

^LANFORD  !  Darmin  !  quelle  furprife  extrêmfi- 

Monfieur  ! 

BLANFORD. 

Colette  ! 

COLETTE. 

Hélas  1  je  vous  ai  cru 
Noyé  cent  fois.  Soyez  le  bien  venu. 

BLANFORD.  f 

Le  jufte  ciel ,  propice  à  n^a  tendrefîe  , 
M'a  confervé  pour  revoir  ta  maitreiTe, 
COLETTE. 

Elle  fortait  tout  à  rinftant  d'ici. 
DARMIN. 

Et  fa  coufmc  ? 

COLETTE, 

Et  fa  couline  auflfi. 
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BLANFORD. 

i  !  maïs ,  (le  grâce,  où  donc  ell-elle  allée  ? 
»j  la  trouver  ? 

(  O  L  E  T  T  E  ,  faifant  une  révérence  de  prude. 
Elle  ell  à  rafTemblée. 

BLANFORD. 

Cielle  afTemblée  ? 

COLETTE. 

Eh  !  vous  ne  favez  rien  ? 
rprenez  donc  que  vingt  femmes  de  bien 
Eic,  dans  Marfeillc ,  étroitement  unies, 
[ur  corriger  nos  jeunes  étourdies, 
\\iï  réformer  tout  le  train  d^aujcurd'hui, 
Kttre  à  fa  place  un  noble  &  digne  ennui, 
E  hautement,  par  de  fages  cabales  , 
t  leur  prochain  réprimer  les  fcand'ales  j 
EDorfife  ell  en  tête  du  parti. 

BLANFORD.   à  Darmin. 
hs  comment  donc  un  fi  grand  étourdi 
Ml  fouffert  d'une  beauté  févère  ? 

D  A  R  M  I  N. 

Diz  une  prude  un  étourdi  peut  plaire. 

BLANFORD. 

^raifemblée  où  va-t-elle? 

COLETTE. 

On  ne  fait  : 
■ie  du  bien  fourdement. 

BLANFORD. 

f  n  fecret  ! 

Ni/ 


toi 
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C'eft-là  le  comble.  Eh  !  puis-je,  en  fa  demeure 
Pour  lui  parler,  avoir  aufll  mon  heure? 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
Va,  c'eil  à  moi  qu  il  le  faut  demander  j 
Sans  rifquer  rien  je  peux  te  l'accorder. 
Tu  la  verras  tout  comme  à  Tordinaire. 

B  L  A  N  F   O  R  D. 
Refpeaez-la  y  celï  ce  qu'il  vous  faut  faire  î 
Et  gardez-vous  de  la  défapprouver. 

D  A  R  M  1  N. 
Et  fa  coufme ,  où  peut-on  la  trouver  ? 
On  m'avait  dit  qu  elles  vivaient  enfemblc. 
C  Q  L  E  T  T  E. 

Oui  :  mais  leur  goût  rarement  les  affemblej 
Et  la  coufine,  avec  dix  jeunes  gens  , 
Et  dix  beautés,  fe  donne  du  bontems  ; 
Et  d'une  table,  &  propre,  &  bien  fervie, 
Prefque  toujours  vole  à  la  comédie. 
Enfuice  on  daufe ,  ou  l'on  fe  met  au  jeu  ; 
Toujours  chez  elle  $c  grand'  chère,  &  beau 
De  longs  foupers  &  des  chanfons  nouvelles  ^ 
Et  de  bons-mots ,  encor  plus  plaifans  qu'elle 
Glaces,  liqueurs,  vins  vieux,  gris,  rouges, tl 
A.mas  nouveaux  de  boites,  de  rubans. 
Magots  de  (^^c ,  &  riches  bagatelles, 
Qu  Hébert  '  invente  à  Paris  pour  les  belles 

»  FameuK  marchand  ds  cuiiofites. 
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l  jour,  la  nuit,  cent  plaifirs  renaifl-ins, 
\  de  médiie  à  peine  a-t-on  le  tems. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
mi,  notre  ami.  c'ell:  ainfi  qu  il  faut  vivre. 

D  A  R  M  I  N. 
m    pour  la  voir,  où  faudra-t-il  la  fuivre? 

COLETTE, 
ir-tout,  Monfieur  .;  car,  du  matin.au  foir, 
:s  qu  elle  fort ,  elle  court ,  veut' tout  voir. 
lui  faudrait  que  le  ciel,  par  miracle, 
xprès,  pour  elle,  aifemblat  un  fpectacle, 
m,  bal ,  toilette ,  &  mufique  &  fonpé  j 
on  cœur  toujours  eft  de  tout  occupé, 
ous  la  verrez,  &  fa  joyeufe  troupe, 
ort  tard  chez  elle  ,  &:  vers  l'heure  où  Ton  foupc. 

B  L  A  N  F  O  R  D. 

|î  vous  Taimez,  après  ce  que  j'entends, 
oins  qu'elle  encor  vous  avez  de  bon  fens. 
•eut-on  chérir  ce  bruyant  affemblage 
)e  tous  les  goûts  qu'eut  le  fexe  en  partage  > 
l  vous  fied  bien,  dans  vos  triiks  foupirs, 
)e  fuivre ,  en  pleurs ,  le  char  de  fes  plaifirs , 
:t  d'étaler  les  regrets  d'une  dupe  , 
:iu'un  fol  amour,  dans  fa  mifère,  occupe  l 

D  A  R  M  I  N. 

,e  crois  encor ,  duffé-je  être  en  erreur  , 
;^u'on  peut  unir  les  plaifirs  &  l'honneur. 

Kiij 
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Je  crois  aufli ,  foit  dit  fans  vous  déplaire  , 
Que  femme  prude ,  en  fa  vertu  févère , 
Peut,  en  public  j  faire  beaucoup  de  bien. 
Mais ,  en  fecret ,  fouvent  ne  valoir  rien, 

BLANFORD. 

Eh  bien  !  tantôt  nous  viendrons  Tun  &  l'autre  i 
Et  vous  verrez  mon  choix,  &  moi  le  vôtre. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 

Oui ,  revenez ,  &  vous  verrez  ^  ma  foi , 
La  place  prife. 

BLANFORD. 

Et  par  qui  donc  ? 
Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 

Par  moi. 
BLANFORD. 
Par  toi  ? 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 

J'ai  mis  à  profit  ton  abfence  , 
Et  je  n'ai  pas  à  craindre  ta  préfence. 
Va,  tu  verras. . .  Adieu. 


W^ 

w 
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SCÈNE     V. 

BLANFORD,  DARMIN. 
B  L  A  N  F  O  R  D. 

A,  penfez-vous 
; |ue  d'un  tel  hom-ne  on  puiffe  être  jaloux? 
j  D  A   R  M  I  N. 

ericiicule,  &:  la  bonne  fortune, 
'ont  bien  enfemble  j  &  la  chofe  eft  commune. 

BLANFORD. 
Juoi  î  vous  penfez  ?  . .  . 

D  A  R  M  I  N. 

Oui ,  ces  femmes  de  bien 
Liment  par  fois  les  grands  difeurs  de  rien. 
iais  permettez  que  j'aille  un  peu  moi-même 
Chercher  mon  fort,  &  favoir  fi  l'on  m'aime. 

{Il  fort.) 


N  îv 
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SCÈNE    VL 
B  L  A  N  F  O  R  D  ,  /d^^/. 

ui  y  hâtez-vous  d'être  congédié. 
Hom  !  le  pauvre  homme  I  il  me  fait  grand'pitié. 
Que  je  te  loue ,  ô  deftin  favorable  ! 
Qui  me  fais  prendre  une  femme  ellirnable  l 
Que  dans  mes  maux  je  bénis  mon  retour! 
Que  ma  raifon  augmente  mon  amour  ! 
Oh  !  je  fuirai  (je  Tai  mis  dans  ma  tête  ) 
Le  monde  entier,  pour  une  femme  honnête. 
C'vll  trop  long  tems  courir,  craindre,  efpérer. 
V^oilà  îe  port  où  je  veux  demeurer. 
Près  d'un  tel  bien  qu'eft-ce  que  tout  le  reiîe? 
Le  monde  efi  fou,  ridicule  ou  funeilej 
Ai-je  grand  tort  d'en  être  Tennemi  ? 
Non,  dans  ce  monde  il  n'eft  pas  un  ami. 
PeiTonne,  au  fond,  à  nous  ne  s'intérelTe. 
On  eil  aimé  j  mais  c'eft  de  fa  maitreire. 
Tout  îe  fecret  eft  de  favoir  choiiîr. 
Une  coquette  eft  un  vrai  monilre  à  fuir  5 
Mais  wnt  femme,  &  tendre,  &  belle  ,  &  fage. 
De  la  I^ature  eft  le  plus  digne  ouvrage. 

Fin  du  premier  ABc^ 
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ACTE     II. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

D  O  R  F  1  s  E  ^    Madame   B  U  R  L  E  T  ^ 
le  Chevalier  MONDOR. 

D  O  R  F  I  S  E. 

jAdoucissez,  Monfieur  le  Chevalier  j 
De  vos  dilcouis  l'excès  trop  familier. 
La  pureté  de  mes  chailes  oreilles 
Ne  peut  fouflFrir  des  libertés  pareilles. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R,  ^rz  riant. 
Vous  les  aimez  pourtant,  ces  libertés} 
Vous  me  grondez  j  mais  vous  les  écoutez  5 
Et  vous  n'avez,  comme  je  puis  comprendre. 
Cheveux  lî  courts ,  que  pour  les  mieux  entendre. 

D  O  R  F  I  S  E. 
Encore! 

Mad.   B  U  R  L  E  T. 
Eh  bien  !  je  fuis  de  Ton  côté  ; 
Vous  affeâez  trop  de  févérité. 
La  liberté  n'eft  pas  toujours  licence. 
On  peut ,  je  crois ,  entendre  avec  décence 
De  la  aaité  les  innoccns  éclats  , 
Ou  bien  fembler  ne  les  enùndre  pas. 

Nv 
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Votre  vertu,  toujours  un  peu  farouche. 
Veut  nous  fermer  &  Toreille  &  la  bouche. 

D  O  R  F  I  S  E. 
Oui,  Tune  &  l'autre;  &  fermez,  croyez-moi. 
Votre  maifon  à  tous  ceux  que  j'y  voi. 
Je  vous  l'ai  dit,  ils  vous  perdront,  couiîne; 
Comment  fouffrir  leur  troupe  libertine. 
Le  beau  Cléon,  qui,  brillant  fans  efprit. 
Rit  des  bons-mots  qu'il  prétend  avoir  dit? 
Damon  qui  fait,  pour  vingt  beautés  qu'il  aime. 
Vingt  madrigaux  plus  fades  que  lui-même  ? 
Et  ce  robin  parlant  toujours  de  lui  ? 
Et  ce  pédant  portant  par-tout  l'ennui  ? 
Et  mon  coufin ,  qui  ?  .  .  . 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 

C'en  eft  trop.  Madame , 
Chacun  fon  tour  j  &:,  fi  votre  belle  âme 
Parle  du  monde  avec  tant  de  bonté. 
J'aurai  du  moins  autant  de  charité. 
Je  veux  ici  vous  tracer,  de  mon  ftyle, 
En  quatre  mots ,  un  portrait  de  la  ville, 
A  commencer  par.  .  .  , 

D  O  R  F  I  S  E. 
Ah  !  n'en  faites  rien  5 
Il  n''appartîent  qu'aux  perfonnes  de  bien 
De  châtier,  de  gourmander  le  vice. 
C'eft  à  mes  yeux  une  horrible  injuftice;,     • 
Qu'un  libertin  fatyrife  aujourd'hui 
P'î^utKS  mondains  n;Qin§  viciçux  que  lui. 
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Lorfque  j*en  veux  à  rhumaine  nature , 
C'crt  zèle,  honneur,  &:  vertu  toute  purtf,' 
Dégoût  du  monde.  Ah  »  Dieu  !  que  je  le  hais  , 
Ce  monde  infâme  ! 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 

Il  a  quelques  attraits, 
D   O  R  F  I  S  E. 
Pour  vous  ,  hélas  !  &  pour  votre  ruine. 

Uià.  B  U  R  L  E  T. 
N'en  a-t-il  point  un  peu  pour  vous,  coulînc  ? 
HaifTez-vous  ce  monde  ? 

D  O  R  F  I  S  E. 

Horriblement, 
Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R, 
Tous  les  plaifirs  ? 

D  O  R  F  I  S  E. 
Épouvantablement, 
Mad.  B  U  R  L  E  T. 
Le  jeu  ?  le  bal  ? 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R, 
La  raufique  ?  la  table? 
D  O  R  F  I  S  E. 
Ce  font,  ma  chère,  inventions  du  diable. 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 
Mais  la  parure  &  les  ajuftemens  ? 
Vous  m'avoûrez.  .  .  . 

D  O  R  F  I  S  E. 
Ah  !  quels  vains  ornemens  ! 
N  vj 
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Si  vous  favlez  à  quel  point  je  regrette 
Tous  les  inilans  perdus  à  ma  toilette  ! 
Je  fuis  toujours  le  plaifir  de  me  voir  î 
Mon  oeil  blefTé  craint  l'afpeâ:  d^un  miroir, 

Mad.  E  U  R  L  E  T. 

Mais  cependant,  ma  févère  Dorfife, 
Vous  me  femblez  bien  coiffée  &  bien  mife. 

D  O  R  F  I  S  E. 

Bien  ? 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  Ra 

Du  grand  bien. 

D  O  R  F  I  S  E. 

Avec  implicite. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 

Mais  avec  goût. 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 

Votre  fage  beauté , 
Quoi  quelle  en  dife,  eil:  fort  aife  de  plaire, 

D  O  R  F  I  S  E. 

Moi  >  jufte  ciel  î 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 
Parle-moi  fans  myftère. 
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fc  croîs,  ma  foi,  que  ta  révérité       ^ 
A  Quelque  goûi  pour  ce  jeune  évente. 

Il  n  eit  p:is  mal  tait.  V  ^' 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
Ah! 
Mad.  B  XJ  R  L  E  T. 

C'ell  un  jeune  homme, 
fort  beau,  fort  riche. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
Ahl 
D  O  R  F  I  S  E. 

Ce  difcours  m'aUomme, 

Vous  propofez  rabomination  l 

Un  beau  jeune  homme  eft  mon  averfion  , 

Un  beau  jeune  homme  !  ah  !  fi  1  • 

Le  ChevaUer  M  O  N  D  O  R. 

Ma  foi ,  Madame  , 

Pour  vous  &  moi  j^en  fuis  fkhé  dans  rame. 
Mais  ce  Blanford,  qui  revient  fans  vaifTcau, 
Eft-ilfi  riche,  &ri  jeune.  &fi  beau? 

D  O  R  F  I  S  E. 

Il  eft  ici  ?  quoi  !  Blanford  ? 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 

Oui ,  fans  doute. 
COLETTE,  entrant  avec  précipitation. 
Hélas  l  je  viens  pour  vous  apprendre.  .  •  . 

D  O  RE  I  S  E,  a  Colette,  a  l'oreille. 

Écoute. 
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Mad.  B  U  R  L  E  T. 
Comment  ? 

DORFISEjiif^  Chevalier  Mondor. 
Depuis  qu'il  prit  de  moi  congé. 
De  Tes  défauts  je  Tai  cru  corrigé. 
Je  Tai  cru  mort. 

Le  Chevalier  MONDOR. 
Il  vit  5  &:  le  corfaire 
Veut  me  couler  à  fond,  &  croit  vous  plaire. 

DORFISE,  en  fe  retournant  vers  Colette» 
Colette ,  hélas  ! 

COLETTE. 
Hélas  ! 
DORFISE. 

Ah  !  Chevalier, 
Pourriez-vous  point  fur  mer  le  renvoyer? 

Le  Chevalier  MONDOR. 
J>e  tout  mon  cœur. 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 

Sait-on  quelque  nouvelle 
De  ce  Darmîn,  fon  ami  il  fidèle  ? 
Viendra- t-il  point  ? 

Le  Chevalier  MONDOR. 

Il  eft  venu  ;  Blanford 
L*a  raccroché  dans  je  ne  fais  quel  port. 
Ils  ont  fur  mer  donné,  ie  crois  >  bataille^ 
Et  font  ici  n'ayant  ni  fou  ni  maille. 
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lais  ,  avec  lui ,  Bhnford  a  ramené 

■  Jn  petit  Grec  plus  joli ,  mieux  tourné 

D  O  R  F  I  S  E. 

.h  !  oui,  vraiment.  Je  penfe^,  tout  à-rheurc, 
Inc  je  Tai  vu  tout  près  de  ma  demeure  : 
)e  grands  yeux  noirs  ? 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
Oui. 
D  O  R  F  1  S  E. 

Doux,  tendres,  touchans? 
Un  teint  de  rofe  ? 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
Oui. 
DORFlSE,^n  s  animant  un  peu  plus. 
Des  cheveux,  des  dents. 
L'air  noble ,  fin  ? 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
C'eil  une  créature , 
Qu'à  Ton  plaifir  façonna  la  Nature. 

!D  O  R  F  I  S  E. 
S'il  a  des  moeurs ,  s'il  eft  fage,  bien  né. 
Je  veux ,  par  vous  ,  quil  me  foit  amené.... 
Quoiqu'il  foit  jeune.... 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 

Et  moi,  je  veux,  fur  T heure, 
Que  de  Darmin  l'on  cherche  la  demeure. 
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Allez,  la  Fleur,  trouvez-le,  &  lui  portez 
Trois  cent  louis  ,  que  je  crois  bien  comptés  ; 
(  Eiie  donne  une  bourfe  a  la  Fleur  y  qui  eji  derrière  elle. 
Et  qu'à  fouper  Blanford  &  lui  fe  rendent. 
Depuis  loH'j^-tems  tous  nos  amis  l'attendent. 
Et  moi  plus  qu'eux.  Je  n'ai  jamais  connu 
Pe  naturel  plus  doux,  plus  ingénu  : 
J'aime  fur-tout  fa  complaifance  aimable  > 
Et  fa  vertu  liante  &  fociable. 

D  O  R  F  I  S  E. 

Eh  bien!  Blanford  n'eft  pas  de  cette  humeur  j 
Il  eft  il  férieux  ! 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 

Si  plein  d'aigreur  l 

D  O  R  F  I  S  E. 

Oui,.fî  jaloux.  .  . . 

Le  Chevalier  MONDOR  ,  interrompant  brufiuemen, 
Cauftique. 

D  O  R  F  I  S  E. 
Il  ell.  .  . 
Le  Chevalier  MONDOR. 

Sans  doute. 
D  O  R  F  I  S  E. 
LaifTez-m.oi  donc  parler  î  il  eft,  .  , . 

Le  Chevalier  MONDOR. 

récoutc. 
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D  O  R  F  I  S  E. 

eft  enfin  fort  dangereux  pour  moi. 
Mad.  B  U  R  L  E  T. 
L  dit  qu'il  a  très- bien  f^rvi  le  Roi  î 
^u  il  s'eft  ,  fur  mer  ,  diilingué  dans  la  guerre. 

D  O  R  F  I  S  E. 
)ui  :  mais  qu'il  eil  incommode  fur  terre  l 
Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 

l  cft  encore. . . . 

D  O  R  F  I  S  E. 

Oui. 
Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
Ces  malins,  d'ailleurs, 
"^Ont  prefque  tous  de  fi  vilaines  mœurs  l 
D  O  R  F  I  S  E. 

Oui. 

I  Mad.  B  U  R  L  E  T. 

Mais  on  dit  qu'^uinefois  vos  promefTes 
De  quelque  efpoir  ont  flatté  Tes  tendrelTes  ? 

D  O  R  F  1  S  E. 
Depuis  ce  tems ,  j'ai ,  par  excès  d'ennui , 
Quitté  le  monde,  à  commencer  par  lui. 
Le  monde  &  lui  me  rendent  fi  craintive  ! 


^ 
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LA     PRUDE 


SCÈNE     IL 

DORFISE,Mad.BURLET,  le  Chevalier 
MONDOR,  COLETTE 

COLETTE. 

if-lADAME  I 

D  O  R  F  I  S  E. 

Eh  bien  1 

COLETTE. 

Moniîeur  Blanford  arrive* 

D  O  R  F  I  S  E. 
€ieî  !  .  .  . 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 
Darmin  eft  avec  lui  ? 

COLETTE. 

Madame  j  ouï. 
Mad.  B  U  R  L  E  T. 
J*en  ai  le  cœur  tout-à-Fait  réjoui. 

D  O  R  F  I  S  E. 

Et  moi,  je  fens  une  douleur  profonde; 
Je  me  retire,  &  je  veux  fuir  le  monde. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
Avec  moi  donc  ? 

D  O  R  F  I  S  E. 
Konj  s'il  vous  plaît,  fans  vous. 
(^Ellefjrt.  ) 
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SCENE     II L 

Vlad.  BURLET,  BLANFORD,  DARMIN, 
le  Chevalier  MONDOR ,  ADINE. 

DARMIN,  à  Mad,  Burlet, 

L^ilADAME,  enfin ,  fouffrez  qu*à  vos  genoux.  . . 
Mad.  BURLET,  courant  au-devant  de  Darmin, 

\lon  cher  Darmin  î  venez,  j'ai  fait  partie 

D'aller  au  bal  après  la  comédie  ; 

Nous  cauferons  :  mon  carrofTe  eft  là-bas. 

(  A  Blanford.  ) 
|Et  vous ,  Rigris ,  y  viendrez-vous  ? 

BLANFORD. 

Non  pas. 

Je  viens  ici  pour  chofe  férieufe. 
Allez  ,  courez ,  troupe  Folle  &  joyeufe  j 
Faites  fe-Tiblant  d'avoir  bien  du  plaifîr , 
Fatiguez  bien  votre  inquiet  loifir. 

(^  Au  jeune  Adine.  ) 
Et  nous,  jeune  homme,  allons  trouver  Dorfife. 
[  Madame  Bur  et  fort  avec  U  Chevalier  &  Darmin,  qui 

lui  donnent  chacun  la  main,  &  Blanford  continue  :  ) 
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SCÈNE    IV. 

BLANFORD^ADÎNE,  COLETTE 

BLANFORD. 

v  OYONS  une  âme  au  feul  devoir  foumife  , 
Qui,  pour  moi  fcul ,  par  un  fage  retour  , 
î^enonce  au  monde ,  en  faveur  de  Tamoiir  > 
Et  qui  fait  joindre  à  cette  ardeur  flatteufe 
Une  vertu  modtrte  &  fcrupuleufe. 
Méritez  bien  de  lui  plaire. 

A  D  I  N   E. 

Avec  foin , 
De  fa  vertu  je  veux  être  témoin  5 
En  la  voyant,  je  peux  beaucoup  m'inftiuîre. 

BLANFORD. 
C'eft  très-bien  dit  \  je  prérends  vous  conduire. 
En  vous  voyant  du  monde  abandonné. 
Je  trouve  un  fils  que  le  fort  m\a  donné. 
Sans  vous  aimer  on  ne  peut  vous  connaître. 
Vous  ères  né  trop  flexil^le ,  peut-être  5 
Rien  ne  fera  plus  utile  pour  vous 
Que  de  hanter  un  efprit  fage  &  doux , 
Dont  le  comm.erce  en  votre  âme  affermiffe 
L^'honnêteré  ,  Tamour  de  la  jurtice , 
Sans  vous  ôter  certain  charme  flatteur , 
Que  je  fens  bien  qui  manque  à  mon  humeur, 
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Une  beauté  ,  qui  n'a  rien  de  frivole  ,  ^ 
Eft,  pour  votre  a-c  ,  une  excellence  école; 
L'efprit  s'y  forme  :  on  y  règle  fon  cœur; 
Sa  maifun  eil  le  temple  de  l'honneur. 

A  D  I  N  E. 

Eh  bien  1  allons  avec  vous  dans  ce  temple  ; 
M  lis  je  a^vrai  bien  mal  Ton  rare  exemple  , 
,  Soyez- en  fur. 

BLANFORD. 

Et  pourquoi  > 

A  D  I  N  E. 

J'aurais  pu. 
Auprès  de  vous ,  mieux  goûter  la  vertu  ; 
Quoique  la  forme  en  foit  un  peu  févère , 
le  fond  m'en  charme  ;  &  vous  m'avez  Tu  plaire  : 
Mais  5  pour  Dorfife.  ... 
BLANFORD,  e/z  allant  a  la  porte  de  Dorfifi. 

Ah!  c'efl  trop  Te  flatter. 
Que  de  vouloir  tout  d'un  coup  l'imiter  ; 
Mais,  croyez-moi,  fi  l'honneur  vous  domine. 
Voyez  Dorfife ,  &:  fuyez  fa  coufme. 

(  Il  'veut  entrer  &  heurte.  ) 

COLETTE,  fortant  de  la  maîfon  y  ^  refermant 
la  porte. 

On  neutre  point*  Monfieur. 


^10         LA     PRUDE:, 

BLANFORD. 

Moi! 

COLETTE. 

Non. 

BLANFORD. 

Comment^ 
Moï ,  refufé  ? 

COLETTE. 

Dans  fon  appartement  ^ 
Pour  quelque  tems ,  Madame  efl  en  retraite. 

BLANFORD. 

J'admire  fort  cette  vertu  parfaite  ; 
Mais  j'entrerai. 

COLETTE. 

Mais ,  Monfîeur  ,  écoutez. 

BLANFORD, 

Sans  écouter,  entrons  vite. 

(  //  entre,  ) 
COLETTE. 

Arrêtez. 
A   D   I   N  "E,  a  part,    ■ 
Hélas  î  fuivons,  &  voyons  quelle  iiTue 
Aura,  pour  moi ,  cette  étrange  entrevue. 


COMÉDIE:,  311 

SCÈNE     V. 

COLETTE,  feule. 

.L  va  la  voir  :  il  va  découvrir  tout. 

i  meurs  de  peur  ;  ma  maitrcffe  eil:  à  bouê. 

h!  ma  maitrefle,  avoir  eu  le  courage 

'é  ftipuler  ce  fecret  mariage  ^ 

i£  v©us  donner  au  cailfier  Bartolin  ! 

h  !  que  dira  notre  public  malin  ? 

I  que  la  femme  eft  d'une  étrange  crpèce  ! 

t  1  homme  aufTi.  ,  .  Quel  excès  de  faiblefle  ! 

[adame  eit  folle,  avec  fon  air  malin  ; 

lie  fe  trompe ,  &  trompe  fon  prochain , 

affe  fon  tems,  après  mille  méprifes, 

.  réparer,  avec  art,  fes  fottifes. 

e  goiit  l'emporte  i  &  puis  on  voudrait  bien 

lénager  tout,  &  Ton  ne  garde  rien. 

laudit  retour ,  &  maudite  aventure  ! 

:omment  Blanford  prendra-t-il  fon  injure  ? 

)ans  la  maifon  voici  donc  trois  maris  ; 

)eux  font  promis,  &  l'autre  eft,  je  crois,  pris, 

emme  en  tel  cas  ne  fait  auquel  entendre. 
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SCÈNE     VI. 

DORFISE, COLETTE. 

COLETTE. 

jlY-Iadame,  eh  bien  ?  quel  parti  faut-il  prendr 
D  O  R  F  I  S  E. 

Va,  ne  crains  rien  ;  on  fait  Tart  d'éblouir. 

De  différer ,  pour  fe  faire  chérir. 

L'homme  fe  mène  aifément  }  fes  faibleffes 

Font  notre  force  ,  &  fervent  nos  adrelTes. 

On  s'eft  tiré  de  pas  plus  dangereux. 

J'ai  fait  finir  cet  entretien  fâcheux. 

Adroitement  je  fais ,  à  la  campagne  , 

Courir  notre  homme,  (&  le  ciel  Taccompagne  ! 

Chez  Bartolin ,  fon  ancien  confident , 

Qui  pourra  bien  lui  compter  quelque  argent. 

J'aurai  du  tems ,  il  fufïit. 

COLETTE. 

Ah  !  le  diable 
Vous  fit  figner  ce  contrat  déteftable. 
Qui?  vous,  Madame,  avoir  un  Bartolin  I 

D  O  R  F.I  S  E. 

Eh  l  mon  enfant ,  le  diable  eft  bien  malin. 


f 
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(t  gros  caifîier  m*a  tant  perfécutée  ! 
j:  cœur  (t  gagne  ;  on  tente  ,  on  efl:  tentée. 
1.1  fais  qu'un  jour  on  nous  dit  que  Blanford 
;e  viendrait  plus. 

COLETTE. 

Parce  qu"!!  était  mort. 
D  O  R  F  I   S  E. 
:!  me  voyais  fans  appui ,  fans  richeffe, 
lible  fur-tout  j  Car  tout  vient  de  f.^iblellfe. 
étoile  eft  forte  j  &  c'eil  fouvent  le  lot 
e  la  beauté,  d'époufer  un  magot. 
on  cœur  était  à  des  épreuves  rudes. 

COLETTE. 

efl:  des  tems  dangereux  pour  les  prudes, 
[ais,  à  Tamour  devant  facrifier  , 
lous  auriez  du  prendre  le  Chevalier  > 

eft  joli. 

D   O  R  E  I  S  E. 

j  Je  voulais  du  myi^^re  : 

p  n'aime  pas  d'ailleurs  fon  cara(5lère  ; 
C  le  ménage  j  il  eft  mon  complaifant, 
[on  émifTure,  &  c'eft  lui  qui  répand^ 
ijar  fon  babil  8c  fa  folie  utile, 
'es  bruits  qu'il  faut  qu'on  fème  par  la  ville, 

C   O  L  E  T  T  E. 
lais  Bartolin  eft  fî  vilain  ! 

D  O  R  F   I   S  E. 

Oui,  mais, , . 
Th.  Tome  FL  O 
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COLETTE. 

Et  fou  efpnt  n'a  guères  plus  d'attraits, 

D  O  R  F  I  S  E. 
Oui,  mais.  .  . . 

COLETTE. 

Quoi ,  mais? 

D  O  R  F  I  S  E. 

Le  dellin ,  le  caprice  ^ 
Mon  trifte  état,  quelque  peu  d'avarice, 
L'occafîon  ...  je  ...  je  me  réfignai, 
Je  devins  folle  j  en  un  mot ,  je  fîgnai. 
Du  bon  Blanford  je  gardais  la  cafîetre. 
P'un  peu  d'argent  mon  amitié  difcrettc 
Fit  quelques  dons,  par  charité  pour  lui. 
Eh  !  qui  croyait  que  Blanford,  aujourd'hui. 
Après  deux  ans,  gardant  fa  vieille  flamir;?, 
viendrait  chercher  fa  calTette  8c  fa  femme  ? 

COLETTE. 

Chacun  difait  ici  qu'il  était  mort  5 

ïl  ne  l'eft  point  ;  lui  feul  ell:  dans  fcn  tort. 

DORFISE,  reprenant  l'air  de  prude^ 

Ah  !  puifqu'il  vit,  je  lui  rendrai ,  fans  peine ^,jj 
Tous  fes  bijoux  :  hélas  1  qu'il  les  reprenne. 
Mais  Bartolin,  qui  les  croyait  à  moi, 
Me  les  garda,  les  prit  de  bonne  foi. 
Les  croit  à  lui ,  les  conferve  j  les  aime , 
Bn  eil  jaloux  nutant  que  de  moi-même. 
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COLETTE. 

Je  le  crois  bien. 

«      D  O  R  F  I  S  E. 

Maris  ,  vertu ^  bijoux, 
Tai  dans  refprit  de  vous  accorder  tous. 

SCÈNE     VIL 

Le  Chevalier  MONDOR ,  ADINE ,  DORFISL 

Le  Chevalier  MONDOR. 

V/HASSERONS-nous  ce  rival  plein  de  gloire, 
Qui  me  méprife  ,  &:  s'en  fait  tant  accroire  ? 

A.  D  I  N  E  ,  arrivant  dans  le  fond  a  pas  lents  ,  tandis 
que  le  Chevalier  entrait  brufq^uemcnt. 

Écoutons  bien. 


Le  Chevalier  MONDOR. 

j  II  faut  me  rendre  heureux  5 

il  faut  punir  fon  air  avantageux. 
Je  fuis  à  VOUS}  avec  plaifir  je  laiile 
Au  vieux  Darmin  fa  petite  maitrelfe. 
A  le  troubler  on  n'a  que  de  l'ennui. 
On  perd  fi  peine  à  fe  moquer  de  lui, 
C'eft  ce  Blanford,  c'eft  fa  vertu  févère,' 
Sa  gravite ,  qu'il  faut  qu'on  défefpère, 

Oïj 
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Il  croit  qu'on  doit  ne  lui  refufer  rien. 
Par  la  raifon  qu'il  ell  homiiie  de  bien. 
Ces  gens  de  bien  me  mettent  à  la  gêne. 
Ils  vous  feront  périr  d'ennui,  ma  reine. 

D  O  R  F  I  S  E,  d'un  air  modejhe  &  févere^  aprls  ave 
regardé  Adine, 

Vous  vous  moquez  !  j'ai ,  pour  Monfîeur  Blanfon 
Un  vrai  refped,  &  je  TelKme  fort. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 

Il  eft  de  ceux  qu'on  eitime  &  qu'on  berne, 

Eil  il  pas  vrai? 

A  D  I  N  E ,  ^  part. 

Que  ceci  me  confterne  ! 
Elle  eii  confiante,  elle  a  de  la  vertu  ! 
Tout  me  confond  5  elle  aime  5  ah  1  qui  l'eût  crui 

D  O  R  F  I  S  E. 

Que  dit-il  là. 

A  D  I  N  E ,  2f  part. 

Quoi  !  Dorfife  eft  fideHe  ! 
Et,  pour  combler  mon  malheur,  elle  eft  belle. 

DORFISE,t7w  Chevalier  ^  après  avoir  regardé  Adi 

Il  dit  que  je  fuis  belle. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R, 

Il  n'a  pas  tort> 
Mais  il  commence  à  m'importuner  fort. 
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ilez  j  Tenfant  j  j*ai  des  fecrets  à  dire 

j  cette  Damé. 

!  A  D  I  N  E. 

Hélas  !  je  me  retire. 

D  O  R  F  I  S  E  ,  ^i^  Chevalier. 

DUS  VOUS  moquez. 

[A  Adine,  )  . 

I  Reftez,  reliez  ici. 

[  Au  Chevalier,  ] 

fez-vous  bien  le  renvoyer  ainlî? 
(  A  Adlne,  ) 

pprochez-vous  ;  peu  s'en  faut  qu'il  ne  pleure  : 
Aimable  enfant  !  je  prétends  qu'il  demeure, 
vec  Blanford  il  eil  chez-moi  venu  : 
es  ce  moment,  fon  naturel  m'a  plu. 

Le  Chevalier  U  O  N  D  O  R. 

h  !  laifTez  là  fon  naturel ,  Madame. 
'e  ce  Blanford  vous  haïiTez  la  flamme  ; 
ous  m'avez  dit  qu'il  ePc  brutal ,  jaloux. 
D  O  R  F  I  S  E  5  fièrement. 

t  n'ai  rien  dit. 

(  A  Adine,  ) 

Çàj  quel  âge  avez-vous? 
ADINE. 
'al  dix-huit  ans. 

D  O  R  F  I  S  E. 
Cette  tendre  jeunelTe 
i  grand  befoin  du  frein  de  la  fagefle. 
1  O  ii| 


3îS         L  A     P  R   U  D  E  ^ 

L'exemple  entraîne  5  bc  le  vice  eft  charmant  : 
L'occafion  s'offre  fi  fréquemment  ! 
Un  feul  coiip-d'œil  perd  de  fi  belles  âmes  ! 
Défiez-vous  de  vous-même  ,  &  des  femmes  > 
Prenez  bien  garde  au  foufHe  empoifonneur. 
Qui  des  vertus  flétrit  Taimable  fleur. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 

Que  fa  fleur  foit ,  ou  ne  foit  pas  flétrie. 
Mêlez-vous  moins  de  fa  fleur  ,  je  vous  prie  s 
Ec  m'ccoutez, 

D  O  R  F  I  S  E. 

Mon  Dieu  1  point  de  courroux  y 
Son  innocence  a  des  charmes  fi  doux! 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 

C'ell  un  enfarit. 

D   O  R  F   I   S   E  3  s^ approchant  d'Adine^ 

Ça,  di^tes-raoi,  jeune  homm.e. 
D'où  vous  venez,  oc  comment  on  vous  nomme? 

A  D  I  N  E. 

J*ai  nom  Adine  ;,.en  Grèce  je  fuis  né: 
Avec  Darmin  BianFord  m'a  ramené. 

D  O  R  F  I  S   E. 

Qu  il  a  bien  fait  ! 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 

Quelle  humeur  curieufe  i 
Quoi  !  je  vous  peins  mon  ardeur  amoureufe. 
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:t  vous  parlez  encore  à  cet  enfant  l 

fous  m'oubliez  pour  lui  l 

'  D   O   K  F    I   S    E,  doucement. 

Paix  i  imprudenr. 


»! 


SCENE     VI I  L 


D  0  R  F I  S  E ,  le  Chevalier  M  O  N  D  O  R , 
ADINE,  COLETTE. 

COLETTE. 

ADAME. 

D  O  R  F  I  S  E. 

Eh  bien? 
COLETTE, 

Vous  êtes  atti^ndue 

A  l'afTemblée. 

D  O  R  F   I  S  E. 

Ouij  j'y  ferai  rendue 
Dans  peu  de  tems. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
Quel  mefllige  ennuyeux! 
Quand  nous  ferons  affemblés  tous  les  deux. 
Nous  cafferons  pour  jamais,  ie  vous  prie. 
Ces  rendez- vous  de  fade  pruderie  y 
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Ces  comités ,  ces  confpirations 

Contre  les  goûts,  contre  les  palTions. 

Il  vous  fîed  mal,  jeune  encor,  belle  ,  6c  fraîche. 

D'aller  crier  d'un  ton  de  pigriêche, 

Contre  les  ris,  les  jeux  &  les  amours  ; 

Pe  blafphémer  ces  Dieux  de  vos  beaux  jours , 

Dans  des  réduits  peuplés  de  vieilles  Ombres  y 

Que  vous  voyez,  dans  leurs  cabales  fombres. 

Se  lamenter,  fans  goUer  &  fans  dents,  dH 

Dans  leurs  tombeaux  ,  des  plaifirs  des  vivans,  ™ 

Je  vais,  je  vais  de  ces  fempiternelles, 

Tout  de  ce  pas ,  égayer  les  ceivelles  > 

Er,  leur  donnant  à  toutes  leur  paquet. 

Par  cent  bons-mots  étouffer  leur  caquet, 

D  O  R  F   1  S  E. 

Gardez-vous  bien  d'aller  me  comprom.eitre. 
Cher  Chevalier  j  je  ne  puis  le  permettre, 
IS^allez  point  là. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R, 

Mais  j'y  cours  ;,  à  Tinftant , 
Vous  annoncer. 

{Il  fort,) 

D  O  R  F   I  S   E. 

Ah  1  quel  extravagant  ! 
(  Au  jeune  Adine.  ) 
Allez,  mon  lils,  gafdez-vous,  à  votre  âge. 
D'un  pareil  fou  j  foyez  difciet  &  fage. 
Mes  coinplimens  à  Blanford . .  .  L'œil  touchant  l 
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A  D   I   N   E,  y^  retournanc, 
uoi  ? 

D  O  K  F  I  S  E. 

Le  beau  teint  !  Tair  ingénu  ,  cbarnnant  ! 
c  vertueux  !  ...  Je  veux  que  ^  par  la  fuite, 
'ans  -mon  loilîr,  vous  me  rendiez  viiite. 

A  D  I  N  E. 
z  vous  ferai  ma  cour  afTidûment, 
.dicu^  Madame. 

D   O  R  F  I  S  E. 
Adieu  ,  mon  bel  enfant. 
A  D  I  N  E. 
lélas  !  j'éprouve  un  embarras  extrême, 
.e  trahit-on  ?  je  Tignore  >  mais  j'aime. 

SCÈNE     IX. 
DORFISE,  COLETTE. 

D  O  R  F  I  s  E  ,  revenant ,  condulfant  de  l'œil  Adine 
qui  la  regarde. 

J'aime  ,  dit-il  j  quel  mot  !  Ce  beau  garçon 
Déjà  y  pour  moi ,  fent  de  la  paflîon  ? 
Il  parle  feul,  me  regarde,  s'arrête  ; 
Et  je  crains  fort  d'avoir  tourné  fa  tête. 

COLETTE. 
Avec  tendrelTe  il  lorgne  vos  appas. 

Oy 
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D   O  R  F   I   S  E. 

Eil-ce  ma  faute  ?  ah  !  je  n'y  confens  pas. 

COLETTE. 

Je  le  crois  bien  j  le  péril  eft  trop  proche: 

Du  bon  Eianford  je  crains,  pour  vous,  l'approche 

Je  crains  ,  fur-tout,  le  courroux  impoli 

De  Bartolin. 

DORFISEj^/z  foupirara. 

Que  ce  Turc  eft  joli  ! 
Le  croi«;-tu  Turc  >  crois-tu  qu'un  Infidèle 
Ai:  l'air  fî  doux  ,  la  figure  fi  belle  ? 
Je  crois,  pour  moi,  qu'il  fe  convertira. 

COLETTE. 

Je  crois ,  pour  moi ,  que ,  dès  qu'on  apprendra 

Qu'à  Bartolin  vous  êtes  mariée , 

Votre  vertu  fera  fort  décriée  ; 

Ce  petit  Turc  de  peu  vous  fervira  ; 

Terriblement  Blanford  éclatera. 

D  O  R  F  I  S  E. 
Va,  ne  crains  rien. 

COLETTE, 

J'ai,  dans  votre  prudence^ 
Depuis  îopg-tems  j  entière  confiance  : 
Mais  Bartolin  eft  un  brutal  jaloux  j 
Et  c'ell  bien  pis,  Madame;  il  eft  époux» 
Le  cas  eft  trifte  j  il  a  peu  de  femblables. 
C^s  dsux  rivaux  feraient  fort  intraitables» 
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D  O  R  F  I  S  E. 

fc  pietends  bien  les  éviter  tous  deux, 
faime  la  paixj  c'eft  Tobjet  de  mes  vœux, 
C'eft  mon  devoir  j  il  faut ,  en  confcienve  ^ 
PreVoir  le  m^l ,  fuir  toute  violence, 
lEc  prévenir  le  mal  qui  furviendrait , 
Si  mon  état,  trop  tôt ,  fe  découvrait. 
J'ai  des  amis,  gens  de  bien  ,  de  mérite, 

COLETTE. 

Prenez  confeil  d'eux. 

D  O  R  F  I  S  E, 

Ah  !  oui ,  prenons  vite. 
COLETTE, 

Eh  bien  !  de  qui  ? 

D  O  R  F  I  S  E. 

il  .       ,  , 

Mais,  de  cet  étranger. 

De  ce  petit ...  là  ....  tu  m*y  fais  fonger. 

COLETTE. 

Lui ,  des  confeils  ?  lui ,  Madame  ,  à  fon  â^e  ? 
Sans  barbe  encore  ? 

D  O  R  F  I  S   E. 

Il  me  paraît  fort  fage  5 
Et ,  s'il  eft  tel ,  il  le  faut  écouter. 
Les  jeunes  gens  font  bons  à  confulter, 
11  me  pourrait  procurer  des  lumières  , 
Qui  donneraient  du  jour  à  mes  affaires. 

O  y; 
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Et  tu  fens  bien  qu  il  faut  parler  d'abord 
Au  jeune  ami  du  bon  Ivlonlîeur  Blanford, 

COLETTE. 

Oui  j  lui  parler  paraît  fort  ncceiTaire. 

D  O  R  F  I  S  E ,  tendrement  ù  a  un  air  embarrajfê^ 

Et,  comme  à  table  on  parle  mieux  d'aft'aire , 
Conviendrait-il  qu'avec  difcrétion 
Il  vînt  dîner  avec  moi  ? 

COLETTE. 

Tout  de  bon  ! 
Vous ,  qui  craignez  ii  fort  la  mcdifance  ! 

DORFISE,  il  un  air  fier. 

Je  ne  cr.iins  rien  ;  je  fais  comme  je  penfc. 
Quand  on  a  fait  fa  réputation, 
On  ett  tranquile  à  l'abri  de  fon  nom. 
Tour  le  parti  prend  en  main  notre  caufe  ^ 

Crie  avec  nous. 

COLETTE. 

Oui ,  mais  le  monde  caufe. 

D  O  R  F  I  S  E. 

Eh  bien  !  cédons  à  ce  monde  méchant  > 
Sacrifions-  un  dîner  innocent  j 
ÎSi'aiguifons  point  leur  langue  libertine. 
Je  ne  veux  plus  parler  au  jeune  Adine  : 
Je  ne  veux  point  le  revoir.  ,  .  .  Cependant , 
Que  peut-on  dire,  après  tout^  d'un  eiii'anc  ? 
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A.  Li  fngeiTe  ajoutons  l'apparence. 
Le  dccoîum,  Texade  bienféance. 
De  ma  coufine  il  faut  prendre  le  nom , 
Et  le  prier  de  fa  part.  .  .  . 

COLETTE. 

Pourquoi  non  ? 
*eft  très-bien  dit  i  une  femme  mondaine 
*a  rien  à  perdre  $  on  peut,  fans  être  en  peine, 
eflbus  fon  nom  mettre  dix  billets  doux, 
'Autant  d'amans  ,  autaijt  de  rendez-vous. 
Quand  on  la  cite,  on  noflfenfe  perfonnej 
Nul  n'en  rougir,  &  nul  ne  s'en  étonne. 
Mais  ,  par  hafard  ,  quand  des  Dames  de  bien 
Font  une  chute,  il  faut  la  cacher  bien, 

D  O  R  F  I  S  E. 

Des  chûtes  !  m.oi  !  Je  n'ai,  dans  cette  affaire  ^ 
Grâces  au  ciel ,  nul  reproche  à  me  faire. 
J'ai  iigné  j  mais  je  ne  fuis  point  enfin , 
Abfolument,  Madame  Bartolin. 
On  a  des  droits  j  &  c'eil:  tout  :  &,  peut-être. 
On  va  bientôt  fe  délivrer  d'un  maitie. 
J'ai ,  dans  ma  tête  ,  un  deflein  très-prudent, 
:Si  ce  beau  Turc  a  pour  moi  du  penchant, 
"C'en  eii  affez  ;  tout  ira  bien,  s'il  m*aime. 
Je  fuis  encor  maitrefie  de  moi-même  î 
Heureufem.ent ,  je  puis  tout  terminer. 
Va  t-cn  prier  ce  jeune  homme  à  dîner, 
Eil-ce  un  grand  mal  que  d'avoir  à  fa  table  , 
Avec  décence,  un  jeune. homme  eûimabk ^ 
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tJn  cœur  tout  neuf,  un  air  frais  &  vermeil , 
Et  qui  nous  peut  donner  un  bon  confeil  ? 

COLETTE. 

Un  bon  confeil  !  ah  !  rien  n'eft  plus  louable. 
AccompliiTons  cette  œuvre  charitable» 

Fin  du  fécond  Acîe, 


C 

O  M 

É 

D 

I  F. 

3^7 

ISCS^^HM^'mt 

HHBI 

WÊHB^ 

ii:^'!^3nssEtjmi^m  ?«! 

w^^ciodk 

A 

C 

T 

E 

IIL 

SCENE  PREMIERE. 

DORFISE,  COLETTE 

D  O  R  F  I  S  E. 


SsT 


CE  point  lui  ?  QuQ  je  fuis  inquîetre  ? 
)n  frappe,  il  vient.  Colette,  hola  !  Colette  > 
yd\  lui  >  cd\  lui. 

COLETTE. 

Non  :  ctû  le  Chevalier, 
^ue,  loin  d'ici ,  je  viens  de  renvoyer  j 
;;et  étourdi ,  qui  court ,  faute  ,  femiîle  , 
•ort,  rentre,  va,  vient,  rit,  parle,  frétille > 
1  veut  dîner  tête-à-tête  avec  vous  5 
e  Tai  chaffé  d'un  air  entre  aigre  &  doux. 

DORFISE. 

V  ma  coufîne  il  faut  qu'on  le  renvoie. 
^h  !  que  je  hais  leur  inlîpide  joie! 
Jue  leur  babil  eiV  an  trouble  importun  l 
!^haâez-ks-moi. 

COLETTE. 

Chut ,  chut  5  j'entends  queîqu^un* 


5i8         LA     PRUDE, 
D  O  R  F  I  S  E. 

Ah  !  c'eft  mon  Grec. 

COLETTE. 

Oui  j  c'ell  lui ,  ce  me  femble 

S  C  È  N  EU 

DORFISE,  ADINE. 

D   o  R  F  I  s  E. 

Jll  NTREZ,  Moniieur  1  bon  jour,  Monlîeurî  je  tremble 
AjGfeyez-Yous.  . , . 

ADINE. 
Je  fuis  tour  interdit  .  .  . 
Pardonnez-moi,  Madame}  on  m'avait  dit 
Qu'une  autre  ... 

DORFISE,  tendrement. 

Eh  bien  !  c'eft  moi  qui  fuis  cette  autrs 
RafTurez-vous  ;  quelle  peur  eft  la  vôtre  ? 
Avec  Blanford  ma  coufine  aujourd'hui 
Dîne  dfhors  :  tenez-moi  lieu  de  lui. 

^  Elle  U  fait  ûjféoir,  \  - 

ADINE. 

Ah  1  qui  pourrait  en  tenir  lieu.  Madame? 
Ert-il  un  feu  comparable  à  fa  flamme? 
Ec  quel  mortel  égalerait  fon  cœur , 
En  grandeur  d'âme,  en  amour,  en  valeur  } 


o 
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D  O  R  F  I  S  E. 

oiis  en  parlez  ,  mon  fils,  avec  grand  zèle  5 
ne  amitié  paraît  vive  &  fidelle  ! 
admire  en  vous  un  fi  beau  naturel. 

A  D  I  N  E. 

'eft  un  penchanc  bien  doux,  mais  bien  cruel. 
D  O  R  F  ï  S  E. 

y\t  dites-vous  ?  La  charmante  jeuneffe 

ir  éprouver  une  honnête  tendrelle. 
..i  de  fasHts  nœuds  il  faut  qu'on  foit  lié 5 
u  la  vertu  n  ell  rien  fans  ramicié. 

A  D  I  N   E. 
.h  !  s'il  eft  vrai  qu'un  naturel  fenfîble 
)e  la  vertu  foit  la  marque  infaillible, 
'ofe  vous  dire  ici  ,  fans  '-anité , 
^ue  je  me  pique  un  peu  de  probité. 

D  O  R  F  I  S  E. 
Ion  bel  enfant,  je  me  crois  dtitinée 
V  cultiver  une  âme  il  bien  née. 
^Uis  d'une  femme  a  cherché  vainement 
]\\  ami  tendre,  auflî  vif  que  prudent , 
\^ui  poffédàt  les  grâces  du  jeune  âge  , 
îans  en  avoir  l'empreflcment  volage  î 
Il  je  me  trompe,  à  votre  air  tendre  8c  doux 3 
3u  tout  cela  paraît  uni  dans  vous, 
j^ar  quel  bonheur  une  telle  merveille 
)e  trouve-t-elle  aujourd'hui  dans  Marfeille? 

(  Elle  approche  fon  fauteuiL  ) 
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A  D  I  N  E. 

J'étais  en  Grèce,  3c  le  brave  Blanford, 
En  ce  pays,  me  paiîa  fur  ion  bord. 
Je  vous  Tai  dit  deux  fois. 

D  O  R  F  I  S  E. 

Une  troifième 
A  mon  oreille  eft  un  plaifîr  extrême. 
Mais  :,  dîtes-moi  pourquoi  ce  front  charmant, 
Et  fi  Français  ,  eil  coiffé  d'un  turban, 
Senez-vous  Turc  ? 

A  D  I  N  E. 

La  Grcce  eft  ma  patrie. 
D  O  ]\  F  I   S  E. 
(Jui  î*anrait  cru  ?  la  Grèce  eft  en  Turquie  ? 
Que  votre  accent,  qné  ce  ton  Grec  eft  doux! 
Que  je  voudrais  parler  Grec  avec  vous  ! 
Que  vous  avez  la  mine  jimablî;  &:  vive 
D'im  vrai  Français ,  &  fa  grâce  naïve! 
Qr,e  la  nature  entre  nous  fe  méprit , 
Quand ,  par  malheur ,  un  Grec  ell^  vous  fit  ! 
Que  je  bénis ,  Moniîcur,  la  Providence, 
Qui  vous  a  fait  abord^^c  en  Provence  ! 

A  D  I  N  E. 
Hélas!  JY  fuisj  Se  c'cft  pour  mon  malheur, 

D  O  R  F  I  S  E, 
Vous ,  malheureux  ? 

A  D  I  N  E. 
Je  le  fuiS  par  mon  cœur. 
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D  O  R  F  I  S  E. 

j  !  c'cll  le  cœur  qui  fait  tout  dans  le  monde  > 

I  bien ,  le  mal ,  fur  le  coeur  tout  fe  fonde  ; 

I  c'eit  aufli  ce  qui  fait  mon  tourment. 

T.us  avez  donc  pris  quelque  engagement  ? 

y  A   D   I  N   E. 

%  !  oui,  Madame.  Une  femme  intrigante 

Jdéfolc  ma  jeunefTe  imprudente: 

omme  fon  teint ,  fon  cœur  eil  plein  de  fard  j 

lie  eil  hardie,  &  pourran:  pleine  d'art  ; 

:  )^ai  fenti  d'autant  plus  fes  malices  , 

lue  la  vertu  fert  de  mafcue  à  fes  vices. 
1  !  que  je  fouffrc,  &  eu  il  me  femble  dur 
u'un  cœur  fi  faux  gouverne  un  cœur  trop  purî 

D  O  R  F  I  S  E, 
-jvez  la  mafque  \  une  fcmrne  infidellef 
inifTons-la,  mon  fils  :  çà,  quelle  eft-elle  ? 
e  quel  pays  ?  quel  eft  fon  rang  ?  fon  nom  ? 
A  D  I  N  E. 

h  !  je  ne  puis  le  dire. 

D  O  R  F  I  S  E. 

^;  Comment  donc  ? 

"dus  pofféde.x  auffi  l'art  de  vous  taire  ! 
h  1  vous  avez  tous  les  talens  de  plaire, 
tune  U  difcret  !  je  vais,  moi,  m'expliquer. 
i  quelque  jour,  pour  vous  bien  dépiquer 
)e  la  guenon  qui  fit  votre  conquête , 
-V-  vous  cffr:iit  une  perfonne  honnête. 
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Riche,  eftimée/&  fur-tout  poflcdant 
Un  cœur  tout  neuf,  mais  folide  &  confiant. 
Tel  qu'il  en  ell  très-peu  dans  la  Turquie, 
Et  moins  encore  ,  je  crois ,  dans  ma  patrie  j 
Que  diriez-vous  ?  que  vous  en  femblerait  ? 

A  D  I   N  E. 

Mais  ....  je  dirais  que  l'on  me  tromperait. 
D  O  R  F  I  S  E. 

Ah  !  c'eft  trop  loin  por.fTer  la  défiance. 
Ayez  ,  mon  fils ,  un  peu  plus  d'aiTurance, 

A  D  I  N  E. 
Pardonnez-moi  j  mais  les  cœurs  malheureux, 
(  Vous  le  favez  )  font  un  peu  foupçonneux. 

D  O  R  F  I  S  F. 
Eh  !  quels  foupçons  avez-vous,  pir  exemple, 
Quand  je  vous  parle ,  S:  que  je  vous  contemple! 

A   D  I   N   E. 
J'ai  des  foupçons  que  vous  avez  deflein 
De  m'éprouver. 

DORFISE,f/z  s' écriante 
Ah  !  le  petit  malin  î 
Qu'il  eil  rufé,  fous  cet  air  d'innocence! 
C'eft  Tamour  même  au  forcir  de  Tenfance, 
Allez-vous-en.  Le  danger  eîl  trop. grand. 
Je  ne  veux  plus  vous  voir  abfolument. 

A  D  I  N  E. 
Vous  me  chaflez  5  il  faut  que  je  vous  quitte. 
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D   O   R  F  I   S  E. 

p'eft  obéir  à  mon  ordre  un  peu  vite, 
\,  revenez.  Mon  eltime  ell  au  poiDt, 
hie,  contre  vous,  je  ne  me  tache  point.  ,^^j 

rabufvjz  pas  -fie  mon  elHme  extrême, 
A   D   I  N   E. 

oiis  eitimez  Monfieur  Blarford  de  même. 

ilime-t-on  deux  hommes  à"  la  fois  ? 

I  D  O  R  F   I   S  E. 

)h  !  non,  jamais  \  ^  les  aimables  loix 

)c  la  raiion  ,  de  la  tendrefle  fa^e, 

ont  qu'oii  fuccèdc ,  &  non  pas  qu'on  partagCt 

'dus  apprendrez  à  vivre  auprès  de  moi. 
A  D  I  N  E. 

'apprends  beaucoup  par  tout  ce  que  je  voi. 
D  O  R  F  I  S  E. 

orfque  le  ciel,  mon  fils,  forme  une  belle, 
fait  d'abord  un  homme  exprès  pour  ellej 
ous  le  cherchons  long-tems ,  avec  ra'Tonj 
n  fait  vingt  choix  avant  à'çn  faire  un  bon, 

)n  fuit  une  ombre  j  au  hafaid  on  s^epr-^uve; 

foujoiirs  on  cherche ,  8c  rarement  on  trouve, 

-'inilind  fecret  vole  après  le  vrai  bien.  ,  .  • 
(  P''ivement  6*  tendrement.  ) 

IJuand  on  vous  trouve,  il  ne  faut  chercher  rien. 
A  D  I  N  E. 

M  vous  faviez  ce  que  j'ai  Thonneur  d'être , 

Vous  changeriez  d'opinion ,  peut-être. 
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D  O  R  F  I  S  E. 
Eh  !  point  du  tout. 

A  D  I  N  E. 

Peu  digne  de  vos  foins , 
Connu  de  vous,  vous  m'eilimeriez  moins. 
Et  nous  ferions  attrapés  Tun  &  Tautre, 

D  O  R  F   I  S   E. 
Attrapés  !  vous  !  quelle  idée  cil  la  vôtre  ? 
Mon  bel  enfant,  je  prétends. .  .  Ah  !  pourquoi 
Venir  li-tôt  m'interrompre? ...  Eh  !  c'ell  toi  ! 


SCÈNE     III. 
COLETTE,  DORFISE,  ADiN 

COLETTE,  avec  empreffèment» 

jL  RÈs-importune,  &  très-trille  de  Tctre; 
Mais  un  quidam,  plus  importun,  peut-être. 
S'en  va  venir  î  c'ell  Moniteur  Bartolin. 

DORFISE. 

Le  prétendu  ?  je  l'attendais  demain  ; 
Il  m'a  trompée  i  il  revient,  le  barbare  ! 

COLETTE. 

Le  contre-tems  ell  encor  plus  bifarre. 
Ce  Chevalier  ,  le  roi  des  étourdis  , 
MéconnailTant  le  patron  du  logis. 
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liufe  avec  lui ,  plaifante  ,  s'cvertuc, 
I  le  retient j  malgré  lui,  dans  la  rue. 

D   O  R  F   I   S  E. 

iint  mieux  :  ô  ciel  ! 

COLETTE. 

Point ,  Madame  j  tant  pis  5 
(jar  l'indifcret ,  comme  je  vous  le  dis  , 
,i|e  fâchant  pas  quel  eft  le  perfonnage, 
rie  hautement,  lui  riant  au  vifage, 
uc  nui  chex-vous  n'entrera  d'aujourd'hui, 
lie  tout  le  monde  ell  exclus  comme  lui, 
aie  Bartolin  n'eft  rien  qu'un  trouble-fête, 
:  qu'à  préfent,  dans  un  doux  tcte-à-tête  , 
adame ,  au  fond  de  fon  appartement, 
bin  du  grand  monde  ,  tÇt  vertueufem.ent. 
i  Bartolin,  que  le  dépit  tranfporte  , 
rétend  qu'il  va  faire  enfoncer  la  porte. 
i  Chevalier,  toujours  d'un  ton  railleur, 
rêve  de  rire,  &  l'autre  de  douleur, 

D  O  R  F  I  S  E. 

t  moi  de  crainte.  Ah  !  Colette  ,  que  faire  ? 
^ù  nous  fourrer? 
I  A  D  I  N   E. 

Quel  eft  donc  ce  mj  itère  ? 
D   O  R  F  I  S  E. 
;e  myllère  eil  que  vous  ctes  perdu , 
\\xt  je  fuis  morte.  Eh  !  Colette,  ou  vas-tu? 
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A  D  I  N  E. 

Qus  devieiidrai-je  ?  | 

D   O  R   F   I   S  E,  û  Colette,  | 

Ecoute 3  toi,  demeure. 
Quel  tems  il  prend  î  revenir  à  cette  heure  ! 
(  A  Aa'ine.  ) 

Dans  ce  réduit  cachez-vons  tout  le  foir. 
Vous  trouverez  un  ample  manteau  noir  j 
Fourrez-vous-y,  Mon  Dieu  !  c'eil  lui ,  fans  dou 

A    D    I   N    ^,' allant  dans  le  cabinet. 
Hélas  !  voilà  ce  que  Tamour  me  coûte.  ] 

D  O  R  F   I  S  E. 
Ce  pauvre  enfant,  qu'il  m*aime  ! 
COLETTE. 

Eh  !  taifez-vou 
On  vient  j  hélas  !  c*eft  le  futur  époux. 

.S'    CÈNE    IV. 
BARTOLIN,  DORFISE.COLETT. 

D   O   R   F   I    S   E ,   allant  au-devant  de  Burtoli 

JL*7.1oN  cher  Monficur,  le  ciel  vous  accompagne; 
Vous  revenez  bien  tard  dt  la  campagne  !  .  .  . 
Vous  m'avez  fait  un  il  grand  déplaiiîr. 
Que  je  fuis  prête  à  m'en  évanouir. 

bartol:! 
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B  A  R  T   O   L  I  N. 
Chevalier  difait  tout  au  contraire. 
D  O   R   F   I  S  E. 
but  ce  qu'il  dit  eft  £uix.  Je  fuis  fîncère; 
;  faut  me  croire  :  il  m'aime  à  la  fureur  5 
]  elf  au  vif  piqué  de  ma  rigueur  j 
)n  vain  caquet  m^'étourdit  &  m'aiTommej 
je  ne  veux  jamais  revoir  cet  homme. 

BARTOLIN. 
ais ,  cependant ,  de  bon  fens  il  parait. 

D  O  R  F  I  S  E. 
1^  croyez  rien  de  tout  ce  qu'il  difait. 

BARTOLIN. 
)it;  mais  il  faut,  pour  finir  nos  affaires  3 
'.endre  en  ce  lieu  les  chofes  nécelTaires. 

D   O    R  F    I    S   E,    d'un  ton  carejfant, 
me  faites-vous  ?  arrêtez-vcus  ;  holà  ! 
Centrez  donc  point  dans  ce  cabinet-là. 

BARTOLIN. 
iDmment  !  pourquoi  ? 

D   O   R   F   I   S   E  j  apns  avoir  rêvé. 

Du  même  efprit  poulTée  , 
ti,  comme  vous ,  eu,  mon  cher,  en  penfée.  .  , . 
i  mettre  ici  nos  papiers  en  état.  .  .  . 
li  fait  venir  notre  vieil  avocat.  .  .  , 
bus  confultions  j  une  grande  faiblefTe 
\i  pris  foudain. 

BARTOLIN. 
C'eft  excès  de  vieillefle. 
Th,  Tome  FL  P 
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COLETTE. 

On  va  donner  au  bon  petit  vieillard 
Un.  ... 

B  A  R  T  O  L  I  N. 

Oui  :  j'entends. 

D  O  R  F  I  S  E. 

On  Ta  mis  à  l'écart  | 
De  mon  fyrop  iî  a  pris  une  dofe  5 
Et  maintenant  je  penfe  qu'il  repofe. 

B  A  R  T  O  L  I  N. 

Il  ne  repcfe  point  :  car  je  j'entends , 
Qui  marche  encore,  &  toufîe  la-dedans. 

COLETTE. 

Eh  bien  !  faut-il,  lorfqu'un  Avocat  toulTej^ 
L'importimer  ? 

B  A  R  T  O  L  I  N. 

Tout  cela  me  courrouce  j 
Je  veux  entrer. 

(  //  cnt>-e  dans  le  cahiiiet,  ^ 

D  O  R  F  I  S  E. 

O  ciel  !  fais  donc  iî  bien, 
Qu*il  cherche  tout  fans  pouvoir  trouver  rien. 
Hélas  !  qu'entends-je  ?  on  s'écrie  :  il  dit,  tucj 
Mon  Avocat  ell:  mort  j  je  fuis  perdue. 
Où  fuis-je  ?  hélas  !  de  quel  côté  courir  ? 
Dans  quel  couvent  m'alîer  eiifevelir  ? 
Ou  me  noyer  ? 
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i  A  II  T  O  L  I N ,  revenant  ^  &  tenant  Adinc  pur  le  bras* 

Ah  ,  ah  !  notre  future, 
los  Avocats  font  d'aimable  figure  ! 
>ans  le  barreau  vous  choififfez  très-bien, 
i/enez  ,  venez,  notre  vieux  praticien. 
)'ici,  fans  bruit,  il  vous  faut  difparaître  j 
:t  vous  irez  plaider  par  la  fenêtre > 
Mlons,  &  vite. 

D  O  R  F  I  S  E. 

Écoutez-moi  î  pardon , 
on  cher  mari. 

A  D  I  N  E. 

Lui ,  Ton  mari  ! 

BARTOLIN,^  Adine. 

Fripon  ! 

\[  faut  d'abord  commencer  ma  vengeance , 
j?ar  rétrillcr,  à  fes  yeux,  d'importance. 

ADINE. 

îclas  !  Monfîeur ,  je  tombe  à  vos  genoux  5 
Te  ne  faurais  mériter  ce  courroux. 
»/ous  me  plaindrez  ,  il  je  me  fais  connaître  , 
fe  ne  fuis  point  ce  que  je  peux  paraître. 

B  A  R  T  O  L  I  N. 

Tu  me  parais  un  vaurien  ,  mon  ami , 
tort  dangereux j  &  tu  feras  puni. 
Amiens  çà^  viens  ça. 
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A  D  I  N  E. 

Ciel  !  au  fecours ,  à  l'aide! 
De  grâce  !  hélas  ! 

D  O  R  F  I  S  E. 

La  rage  le  poflfèdc, 
A  mon  fecours  3  tous  mes  voiflns  ! 

BARTOLIN. 

Tais-toi. 
DORFISE,  COLETTE,  ADINE. 
A  mon  fecours  ! 

BARTOLIN,  emmenant  Adine, 
Allons,  fors  de  chez  moi. 


SCENE     V. 

DO  RFI  SE,  COLETTE. 

D  O  R  F  I  S   E, 

L  va  tuer  ce  pauvre  enfant ,  Colette  ! 
En  quel  état  cet  accident  me  jette  ! 
Il  me  tuera  moi-même. 

COLETTE. 

Le  Malin 
Vous  fit  fif^ner  avec  ce  Bartolin» 
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DORFiSE.m  criant, 
;h  !  rindigne  homme  !  ah  !  comment  s'en  défaire? 
'.i-t-en  chercher,  Colette,  un  Commifiairej 
.1  Taccufer. 

COLETTE. 

De  quoi  ? 

D  O  R  F  I  S  E. 

De  tout. 
COLETTE. 

Fort  bien* 
;)û  courez-vous  ? 

D  O  R  F  I  S  E. 

Hélas  !  je  n'en  fais  rien. 

S  C  È.N  E    V  L 

Mad.  BURLET,  DORIISE,  COLETTE 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 

Eh  bien  î  qu  eft-ce ,  confine  ? 

D  O  R  F  I  S  E. 

Ah  !  ma  coufîne  ! 
Mad.  B  U  R  L  E  T. 
U  femblerait  que  Ton  vous  afTaffine, 
Ou  qu'on  vous  vole,  ou  qu'on  vous  bat,  ou  que 
Dans  le  logis  vous  avez  mis  le  feu, 

P  iij 
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Mon  Dieu!  quels  cris  !  quel  bruit  !  quel  train,  ma  chère  ; 

D  O  R  F  I  S  E. 

Coufîne>  hélas  !  apprenez  mon  affaire  j 
Mais  gardez-moi  k  fecret  pour  jamais. 

3\îaa.  B  U  R  L  E  T ,  toujours  gaiement  &  avec  vivacité, 
Je  n'ai  pas  Tair  de  garder  des  fecrets  -, 
je  fuis  pourtant  difcrète  comme  une  autre. 
Coufine,  eh  bien  >  quelle  araire  d\  h  vôtre  ? 

D  O  R  F  I  S  E. 
Mon  aft'aii'e  dl  terribUi  c'éil, d'abord, 
Qug  je  fuis , , , . 

Mad.  B  U  E  L  1  T, 
Quoi  ? 

D  O  R  F  I  S  E. 

Fiancée. 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 

A  Blanford  ? 
Eh  bien  !  tant  mieux  :  c'ell  bien  fait }  k  j'âpprouTî 
Cet  hymen-là  ,  fi  le  bonheur  s'y  trouve. 
Je  veux  danfer  à  votre  noce. 

D  O  R  F  I  S  E. 
Hélas  î 
Ce  Birtoîin^  qui  jure  tant  là -bas. 
Qui  de  fes  cris  fcandalife  le  monde, 
Ceft  le  futur. 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 
Eh  bien  î  tant  pis  :  je  fronde 
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''e  mariage  avec  cet  homme-là  j 
Lis ,  s'irell  fait,  le  public  s'y  fera. 
!.ft-il  mari  touc-à-fait? 

D   O  R  F   I   S   E ,  d'un  ton  modefie^ 
Pas  encore  j 
:'cft  un  fecret  que  tout  le  monde  ignore  5 
^otre  contrat  eft  drelTé  dès  long-tems. 
-  Mad.  B  U  R  L  E  T, 

?ais-moi  caffer  ce  contrat. 

D  O  R  F  I  S  E. 

Les  mcchans 
V'ont  tous  parler.  Je  fuis ...  je  fuis  outrée, 
Ce  maudit  homme  ici  m*a  rencontrée 
A.vec  un  jeune  Turc,  qui  s'enfermait , 
En  tout  honneur,  dedans  ce  cabinet. 
Mad.  B  U  R  L  E  T. 
En  tout  honneur!  là,  là,  ta  prud'hommte 
S'eft  donc  enfin  quelque  peu  démentie  ? 

D  O  R  F  I  S  E. 
Ohî  point  du  tout  !  c'eft  un  petit  faux-pas  ^ 
Une  faibkffe  î  6c  c'eft  h  feule,  hélas  l 
1  Mad.  B  U   R  L  E  T. 

Bon  î  une  faute  eft  quelquefois  utile  5 
Ce  faux-pas-là  t'adoucira  la  bile  ', 
Tu  feras  moins  févère. 

D  O  R  F  I  S  E. 

Ah  î  tirez-moi  , 

Sévère  ou  non ,  du  gouffre  où  je  me  voî  î 

P  iv 
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Délivrez-moi  des  langues  médifantes  > 
De  Bartolin  ,  de  Tes  mains  violences  j 
Ec  délivrez  de  ces  périls  prefTans 
Mon  fage  ami ,  qui  n*a  pas  dix -huit  ans. 

(  En  cUvant  la  voix  ô*  &n  pleurant,  J 
Ah  !  voilà  l'homme  au  contrat. 


S  CÈNE  VIL      , 
BARTOLIN  ,  DORFÎSE  ,  Mad.  BURLET, 
Mad.   BURLET,^  Burtolln. 


Q 


^'uEL  vacarme  f 
Quoi  !  pour  un  rien  votre  efprit  fe  gendarme  l 
Faut-il  ainS,  fur  un  petit  foupçon  ^ 
Faire  pleurer  fes  amis? 

BARTOLIN. 

Ah  !  pardon. 
Je  Tavoiirai,  je  fuis  honteux^  Mefdames , 
D'avoir  conçu  de  ces  foupçons  infâmes  j 
Mais  l'apparence  ,  enfin ,  dut  m'alarmer. 
En  vérité  ,  pouvais-je  préfumer 
Q  le  ce  jeu'ie  homme ,  à  ma  vue  abufée  , 
Fut  une  fille  en  garçon  déguifée  ? 

DORFISE,^  pan. 

En  voici  bien  d'une  autre  ! 
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Mad.  B  U  R  L  E  T. 

Tout  de  bon  ? 
Madame  a  pris  fille  pour  un  garçon? 

BARTOLIN. 

La  pauvre  enfant  eft  encor  toute  en  larmes  i 
En  vérité,  j'ai  pitié  de  fes  charmes. 
Mais  pourquoi  donc  ne  me  pas  averrir 
De  ce  qu  elle  eft  ?  pourquoi  prendre  plaifîr 
A  m'éprouver,  à  me  mettre  en  colère? 

DORFISE,^!  part. 

Oh  ,  oh  !  le  drôle  a-t-il  pu  fi  bien  faire  ^ 

Qu'à  Bartolin  il  ait  perfuadé 

Qu'il  était  fille,  &  fe  foit  évadé? 

Lecour  eft  bon.  Mon  Dieu  !  Tenfanc   aimable  î 

(  A  BdrtoLin.  ) 

Que  Tamour  a  d'efprit  !  Homme  hiiiTable^ 
Eh  bien  !  ir.échant,  réponds  j  oferas-tu 
Faire  un  affront  encore  à  la  vertu? 
La  pauvre  fille,  avec  pleine  affurance. 
Me  confiait  fon  aimable  innocence  > 
Madame  fait  avec  combien  d'ardeur 
Je  me  chargeais  du  foin  de  fon  honneur. 
Il  te  faudrait  une  franche  coquette , 
Je  te  Tavoue  >  &  je  te  la  fouhaite. 
J'éclaterai ,  je  me  perds  ,  je  le  fai  > 
Mais  mon  contrat  fera,  ma  foi ,  cafTc. 
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BARTOLIN. 

Je  fais  qu*il  faut  qu'en  cas  pareil  on  crie. 

(  A  Dorfife.  ) 
Mais  criez  donc  un  peu  moins,  je  vous  prie. 

(  A  Mad.  BurUt.  ) 
Accordons-nous. ...  Et  vous,  par  charité. 
Que  tout  ceci  ne  foit  point  éventé. 
J'ai  cent  raifons  pour  cacher  ce  myftère. 

DORFISE,2î  Mad.  BurUt. 
Vous  me  fauvez,  Çi  vous  favez  vous  taire  j 
N'en  parlez  pas  au  bon  Monlîeur  Blanford. 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 
Moi  ?  volontiers. 

BARTOLIN. 
Vous  m'obli?erez  fort. 


SCENE     V I  IL 

DORFISE,  Mad.  BURLET,  BARTOLIN. 
COLETTE. 

COLETTE.  % 


LANFORD  eft  là  qui  dit  qu'il  faut  qu'il  monte. 
DORFISE. 

O  contre-tems  qui  toujours  me  dé.-nonte  1 

(  A  Bartoiin.  )  ^1 

I-aiffez-moi  feule  5  allez  le  recevoir. 
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B  A  R  T  O  L  I  N. 

Mais. . .  . 

D  O  R  F  I  S  E. 

Mais ,  après  ce  que  Ton  vient  de  voir. 
Après  réclat  d'une  telle  injuftice. 
Il  vous  fîed  bien  de  montrer  du  caprice! 
ObéilTez.  Faites-vous  cet  effort. 


fssxr^. 
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SCENE     IX. 

DORFISE,  Mad.  BURLET. 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 

SliN  vérité  ,  je  me  réjouis  fort 

De  voir  qu'ainiî  la  chofe  foit  tournée. 

Du  prétendu  la  vifière  eil  bornée. 

Je  m^éconnais  ,  ma  coufine  ,  entre  nous^ 

Que  ta  cervelle  eût  choifi  cet  époux  5 

Mais  ce  cas- ci  me  furprend  davantage. 

Prendre  pour  fille  un  garçon  !...  à  fon  âge  ! 

Ah  !  les  maris  feront  toujours  bernés, 

Jaloux  &:  fots,  &  conduits  par  le  nez, 

DORFISE. 

Je  n'entends  rien.  Madame,  à  ce  langage } 

Je  n'avais  pas  mérité  cet  outrage. 

Quoi  !  vous  penf^z  qu'un  jeune  homme  ,  en  cftet^ 

Se  foit  caché  U ,  ciaiîs  cç  cabinet  ? 

Ç  yj 
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Mad.  B  U  R  L  E  T. 
AfTurément ,  je  le  penfe ,  ma  chère. 
D  O  R  F   I  S  E. 
Quand  mon  mari  vous  a  dit  le  contraire  ? 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 
Apparemment  que  ton  mari  futur 
A  cru  la  chofc,  &  n'a  pas  Tœil  bien  fur? 
N'avez- vous  pas  ici  conté  vous-même 
Qu'un  beau  garçon  ?  .  .  . 

D  O  R  F  I  S  E. 

L'extravagance  extrême  î 
Qui  ?  moi  !  jamais  j  moi ,  je  vous  aurais  dit.  ► , 
A  ce  point-là  j'aurais  perdu  Tefprit! 
Ah  !  ma  coufine  j  écoutez  ,  prenez  garde > 
Quand  de  léger  la  langue  fe  hafarde 
A  débiter  des  difcours  médifans , 
Calomnieux  ,  inventés  y  outrageans  , 
On  s'en  repent  bien  fouvent  dans  la  vie. 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 
Il  eil  bon  là  l  moi ,  je  te  calomnie  ? 

D   O  R  F  î  S  E. 
Affurémentî  &  je  vous  jure  ici.  .  .  , 

Mad.  B  U  R   L  E  T. 

Ne  jure  piis. 

D   O  R  F  I  S  E, 

Si  fait,  je  jure. 
Mad,  B   U  R  L  E  T. 
Eh  El 
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Va,  mon  enfant,  de  toute  cette  hiitoire 
Je  ne  croirai  que  ce  qu'il  faudra  croire, 
prends  un  mari ,  deux  même ,  fi  tu  veux , 
Et  trompe-les,  bien  ou  mal ,  tous  les  deux. 
Fais-moi  pafTer  des  i^arçons  pour  des  filles  ) 
Avec  cela  gouverne  vingt  familles. 
Et  donne-toi  pour  perfonne  de  bien  5 
Tiens  :  tout  cela  ne  m'embarrafle  en  rien. 
J'admire  fort  ta  fageffe  profonde  : 
Tu  mets  ta  gloire  à  tromper  tout  le  monde: 
r  Je  mets  la  mienne  à  m'en  bien  divertir  ; 
Et,  fans  tromper  ,  je  vis  pour  mon  plaifîr. 
Adieu  ,  mon  cœur  j  ma  mondaine  faibleffe 
Baife  les  mains  à  ta  haute  fageffe. 


SCENE     X 
DORFISE,  COLETTEo 


D   O  K  F   I  S  E. 


3^i^ 


A  folle  va  me  décrier  par-tour. 
Ah  !  mon  honneur,  mon  efprit  font  à  bour. 
A  mes  dépens  les  libertins  vont  rire. 
Je  vois  Dorfife  un  plajflron  de  fityre. 
Mon  nom,  niché  dans  cent  couplets  malins. 
Aux  chansonniers  va  fournir  des  refrains. 
Monfîeur  Blanford  croira  la  médifance  j 
L'autre  futur  en  va  prendre  vengeance. 
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Comment  plâtrer  ce  fcandale  affligeant  ^ 
En  un  feul  jour  deux  époux  ^  un  amant  ! 
Ah  !  que  de  trouble,  &:  que  d  inquiétude  ! 
Qu'il  faut  fouffrir ,  quand  on  veut  être  prude  ! 
Et  que  ,  fans  craindre ,  &  fans  affeéler  rien. 
Il  vaudrait  mieux  être  femme  de  bien! 
Allons  >  un  jour  nous  tâcherons  de  rêtrc. 

COLETTE. 

Allons  y  tâchons  du  moins  de  le  paraître. 
C'eft  bien  aflez  quand  on  fait  ce  qu'on  peut, 
K'eft  pas  toujours  l^mrae  de  bien  qui  veut. 

Fin  du  troijièmc  Aàe,   - 
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ACTE     IV. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

DORFISE,  COLETTE, 

D  O  R  F  I  S  E. 


§ 


ANS  doute  on  a  conjuré  ma  ruine. 
M  je  pouvais  revoir  ce  jeune  Adin^l 
[l  eft  fl  doux  ,  fi  fage  ,  fi  difcret  ! 
[l  me  dirait  ce  qu'on  dit ,  ce  qu'on  fait  : 
On  pourrait  prendre  avec  lui  des  mefures , 
Qui  rendraient  bien  mes  affaires  plus  fûres. 
Hélas  !  que  faire? 

j  COLETTE. 

Eli  bien  !  il  le  faut  voir. 
Honnêtement  lui  parler, 

DORFISE. 

Vers  le  foir , 
Chère  Colette ,  ah  !  s'il  fe  pouvait  faire 
Qu'un  bon  fuccès  couronnât  ce  myûère  î 
Si  je  pouvais  conferver  prudemment 
Toute  ma  gloire,  &  garder  mon  amant  î 
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Hélas  !  qu'au  moins  un  des  deux  me  demeure. 

COLETTE. 

Un  d'eux  fufïit. 

D  O  R  F  I  S  E, 

Mais  as-tu  3  tout-à -l'heure  , 
Kecommandé  qu'ici  le  Chevalier, 
Avec  grand  bruit  :,  vint  en  particulier  ? 

COLETTE. 
Il  va  venir  ;  il  eil  toujours  le  même , 
Et  prêt  à  tout  5  car  il  croit  qu'il  vous  aime. 

D  O  R  F  I  S  E. 
Il  peut  m'aider  j  le  fage ,  en  fes  deiTeins , 
Se  fert  des  fous  pour  ailer'à  Tes  fins. 


iB^^i)^-:^^^S!îfS^I^ 
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D  O  R  F I  S  E,  le  Chevalier  M  O  N  D  O  R 
COLETTE. 


'^ 


D  O  R  F  I  S  E. 


ENEZ  5  venez  }  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 

Je  fuis  fournis,  Madame,  à  votre  empire. 
Votre  captif,  &  votre  Chevalier. 
Fiut-il ,  pour  vous,  batailler,  ferrailler? 
Malgië  votre  âme  à  mes  defirs  revêche. 
Me  voilà  prêt 3  parlez,  je  me  dépêche. 
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D  O  R  F  I  S  E. 

ft-il  bien  vrai  que  j'ai  (w  vous  charmer  ? 
t  m'aimez-vous,  U,  comme  il  faut  aimer  ? 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 

|)uî  :  mais  ceflez  d'être  fi  refpeclable. 
a  beauté  plaît  j  mais  je  la  veux  traitable, 
frop  de  vertu  fert  à  faire  enrager  j 
t  mon  plaifir,  c'ell  de  vous  corriger. 

D  O  R  F  I  S  E. 

^ue  penfez-vous  de  notre  jeune  Adine  ? 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 

foi  !  rien  :  je  fuis  raflfuré  par  fa  mine. 
lercule  &  Mars  n'ont  jamais,  à  vingt  ans^ 
u  redouter  des  Adonis  enfans, 

D  O  R  F  I  S  E. 

'ous  me  plaifez  par  cette  confiance  > 
Tous  en  aurez  la  jufte  récompenfe. 
eut-être  on  dit  qu'en  un  fecret  lien 
e  fuis  entrée  :  il  faut  n'en  croire  rien. 
)e  cent  amans  lorgnée  ,  &  fatiguée  , 
/eus  feul  enfin ,  vous  m'avez  fubjuguee. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 

'^t  m*en  doutais. 

D  O  R  F  I  S  E. 
Je  veux ,  par  de  faims  nœuds  ^ 
L./OUS  rendre  fage,  &,  qui  plus  eft^  heureux. 

- 
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Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 

Heureux  !  Allons ,  c'ert  aflcz  :  la  fageffe 
Ne  me  va  pas  j  mais  notre  bonheur  prefTc 

D  O  R  F  I  S  E. 

D'abord  j'exige  un  fervîce  de  vous. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 

F'ort  bien  :  parlez  tout  franc  à  votre  époux, 

D  O  R  F  I  S  E. 
îl  faut  ce  foir,  mon  très-cher,  faire  en  forte 
Que  la  cohue  aille  ailleurs  qu'à  ma  porte  > 
Que  ce  Blanford,  fî  fier,  &:  fi  chagrin , 
Et  ma  coufîne,  &  fon  fat  de  Darmin, 
Et  leurs  parens,  &  leur  folle  féquelle. 
De  tout  le  foir ,  ne  troublent  ma  cervelle. 
Puis ,  à  minuit ,  un  Notaire  fera 
Dans  mon  alcôve ,  &  notre  hymen  fera  :' 
Vous  y  viendrez  par  une  faufle  porte  , 
Mais  point  avant. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  Ro 
Le  plàifir  me  tranfporte. 
Du  fîeur  Blanford  que  je  me  moquerai  l 
Qu'il  fera  fot  !  Que  je  Tatterrerai  ! 
Que  de  brocards  ! 

D  O  R  F  I  S  E. 

Au  moins,  fous  ma  fenêtre. 
Avant  minuit ,  gardez-vous  de  paraître. 
Allez-vous-en,  partez,  ï^yti.  difcrer. 
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Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
•i  1  fi  Blanford  favAit  ce  grand  fecrec  ! 
Il  D  O  R  F  I  S  E. 

on  Dieu  !  fortez  j  on  pourrait  nous  furprcndre. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
dieu,  n:ia  femme. 

D  Ô  R  F  I  S  £. 
Adieu. 
Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R, 
Je  vais  attendre 
heure  de  voir,  par  un  charmant  retour, 
A  pruderie  immolée  à  l'amour. 
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DORFISE,  COLETTE 

COLETTE. 

%,  vos  deffeins  je  ne  puis  rien  comprendre 3 
"ell  une  énigme, 
^  •  D  O  R  F  I  S  E. 

Eh  bien  î  tu  vas  l'entendre, 
'ai  fait  promettre  à  ce  beau  Chevalier 
)e  taire  tout  j  il  va  tout  publier, 
"'en  eil  afTcz.  Sa  voix  me  juftifie. 
llanford  croira  que  tout  eft  calomnie  > 
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Il  ne  verra  rien  de  la  vérité  j 

Ce  jour,  au  moins,  je  fais  en  fureté  > 

Et,  dès  demain,  li  le  fuccès  couronne 

Mes  bons  defîeins ,  je  ne  craindrai  perfonnc. 

COLETTE. 

Vous  m'enchantez  ;  mais  vous  m'épouvantez  : 
Ces  piéges-là  font-ils  bien  ajuilés  ? 
Craignez-vous  point  de  vous  laiiTer  furprendre 
Dans  les  filets  que  vos  mains  favent  tendre  ? 
Prenez-y  garde. 

D  O  R  F  I  S  E. 

Hélas  !  Colette  !  hélas  î 
Qu*un  feul  faux-pas  entraîne  de  faux-pas  ! 
E)e  faute  en  faute  on  fe  fourvoyé  ,  on  glifle  ^ 
On  fe  raccroche ,  on  tombe  au  précipice  5        ; 
La  tête  tourne  5  on  ne  fait  où  Ton  va. 
Mais  j'ai  toujours  le  jeune  Adine  là. 
Pour  l'obtenir  y  & ,  pour  que  tout  s'accorde  , 
Il  reile  encore  à  mon  arc  une  corde. 
Le  Chevalier  à  minuit  croit  venir  5 
Mon  jeune  amant  le  faura  prévenir. 
Il  faut  qu'il  vienne  à  neuf  heures,  Colette  5 
Entends-tu  bien? 

COLETTE. 
Vous  ferez  fatisfaite. 

D  O  R  F  I  S  E. 
On  le  croît  fille,  à  fon  air,  à  fon  ton , 
A  fon  menton  doux,  liffe  &  fans  coton. 
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Js-luî  qu'en  fille  il  eft  bon  qu'il  s'habille, 
ue  décemment  il  s'introduire  en  fille. 

COLETTE. 

iiTe  le  ciel  be'nir  vos  bons  deffeins  ! 

D  O  R  F  I  S  E. 

et  enfant-là  calmerait  mes  chagrins  5 
ais  le  grand  point ,  c*eft  que  Ton  imagine 
*'')ue  tout  le  mal  vient  de  notre  coufine  j 
l'ell  que  Blanford  foit  par  lui  convaincu, 
Hi'Adine  ici  pour  une  autre  ert  venu  j 
^u'il  foit  toujours  dupe  de  l'apparence. 

COLETTE. 

)h  !  qu'il  eft  bon  à  tromper  !  car  il  penfe 
out  le  mal  d'elle,  &  de  vou$  tout  le  bien, 
1  croit  tout  voir  bien  clair  :,  &  ne  voit  rien. 
*ai  confirmé  que  c'eft  notre  rieufe 
iui  du  jeune  homme  eft  tombée  amoureufe^ 

D  O  R  F  I  S  E. 

Lii  !  c'eft  mentir  tant  foit  peu  >  j'en  convicn  : 
^tft  un  grand  mal  3  mais  il  produit  un  bien. 
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SCÈNE    IV. 
BLANFORD,  DORFISE. 

B  L  A  N  F  O  R  D. 

mœurs  !  ô  tems  !  corruption  maudite! 
Elle  s'ell:  fait  rendre  déjà  vilîte 
Par  cet  enfant  fimple  ,  ingénu  ,  charmant  j 
Elle  voulait  en  faire  fon  amant  5 
Elle  employait  Tart  des  fubtilcs  trames , 
De  ces  filets  ,  où  Tamour  prend  les  âmes. 
H©m  1  la  coquette  ! 

DORFISE. 

Écoutez,  après  tout} 
Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  jufques  au  bout 
Oré  pouiTer  cette  tendie  aventuie  j 
Je  ne  veux  point  lui  faire  cette  injure  y 
Il  ne  faut  pas  mal  penfer  du  prochain. 
Mais  on  était,  me  femble,  en  fort  bon  train. 
Vous  connaiflez  nos  coquettes  de  France  ? 

B  L  A  N  F  O  R  D. 
Tant  ! 

DORFISE. 

Un  jeune  homme  ,  avec  l'air  d^innocence  j 
Paraît  à  peine  3  on  vous  le  court  par-tout. 


COMÉDIE,  55^ 

B   L  A  N  F  O   R  D. 

)ui ,  la  vertu  plaît  au  vice  fur-tour. 

lais  dites-moi  coinment  vous  pouvez  faire 

our  fupporter  gens  d'un  tel  caradêre? 

D   O  R  F  I  S  E. 
i  prends  la  chofe,  affe.z  patiemment. 
,'c  n'eft  pas  tout, 

IB  L  A  N  F  O  R  D, 
Comment  donc  ? 
D  O  R  F   I  S  E. 

Oh  !  vraiment  â 
^ous  allez  bien  apprendre  une  autre  hiiloire>      ^ 
yCS  étourdis  prétendent  faire  accroire 
^u'en  tapinois  j'ai,  moi ,  de  mon  côté, 
)e  cet  enfant  convoité  la  beauté. 

B  L  A  N  F  O  R  D. 
^ous  ? 

D  O  R  F   I   S  E. 

Moi  }  Ton  dit  que  je  veux  le  féduire, 

B  L  A  N  F  O  R  D. 

'f  en  fuis  charmé  j  voilà  bien  de  quoi  rire. 
Qui  ?  -vous  1 

D  O  R  F  I  S  E. 

Moi-même  ,  &  que  ce  beau  gar<^on  . ,  . 

B  L  A  N  F  O  R  D. 

^iBkr.  inventé  3  le  tour  me  femble  bon. 
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D  O  R  F  I  SE. 

Plus  qu'on  ne  penfe  j  on  m'en  donne  bien  d'autre 
Si  vous  favier  quels  malheurs  font  les  nôtres  1 
On  dit  encor  que  je  dois  me  lier. 
En  mariage ,  au  fou  de  Chevalier , 
Cette  nuit  même. 

B  L  A  N  F  O  R  D.  /  . 

Ah  !  ma  chère  Dorfife  î 
Plus  contre  vous  la  calomnie  épuife 
L'acier  tranchant  de  fes  traits  empeiles  , 
Ec  plus  mon  cœur ,  épris  de  vos  beautés , 
^ura  défendre  une  vertu  fi  pure. 

D  O  R  P  I  S  E. 

Vous  vous  trompez  bien  fort  j  je  vous  le  jure. 

B  L  A  N  F  O  R  D. 

Non  :  croyez-moi ,  je  m'y  connais  un  peu  3 
Et  j'aurais  mis  ces  quatre  doigts  au  feu. 
J'aurais  juré  qu'aujourd'hui  la  coulîne 
Aurait  lorgné  notre  petit  Adine. 
Pour  être  honnête ,  il  faut  de  la  raifon  j 
Quand  .on  cft  fou,  le  cœur  n'eft  jamais  bon  > 
Et  la  vertu  n'eft  que  le  bon-fens  même. 
Je  plains  Darmin  5  je  l'eftim.e ,  je  l'aime. 
Mais  il  eft  fait  pour  être  un  peu  moqué. 
C'eft  malgré  moi  qu'il  s'était  embarqué 
Sur  un  vaiiTeau  ii  frêle  &  Ç\  fragile. 

SCÈN. 
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SCÈNE    V. 

5LANFORD,  DORFISE,  DARMIN, 
Mad.  B  U  R  L  E  T. 

Mad.  B  U  R  L  E  T.     ' 

^uoi  !  toujours  noir,  fombre,  paîtri  de  bile, 

loralifant ,  grondant ,  dans  ton  dépit , 

e  genre  humain,  qui  l'ignore,  ou  s'en  rit! 

ertueux  fou  ,  finis  tes  Toliloques. 

lis-moi  :  je  viens  d'achet'-'r  vingt  breloques, 

en  ai  pour  toi.  Viens  chez  le  Chevaliers 

nous  attend  ,  il  doit  nous  fêtoyer. 
ai  demandé  quelque  peu  de  muiîque, 
our  dérider  ton  front  mélancolique. 
près  cela ,  te  prenant  par  la  main , 
ous  danferons  jufqiies  au  lendemain^ 

(  A  Dorfife,  ) 
u  danferas.  Madame  la  fucrée,   • 
DORFISE. 
odérez-vous,  cervelle  évaporée; 
ti  tel  propos  ne  peut  me  convenir  j 
:  de  tantôt  il  faut  vous  fouvenir. 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 
■)n  !  laifTe-îà  ton  tantôt  :  tout  s'oublie. 
)int  de  mémoire  q^  ma  philofopliie. 

Th.  Tome  FL  Q 


ï 
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DORFISE,^  Blanford. 

Vous  Tentendez ,  vous  voyez  fî  j'ai  tort. 
Adieu  ,  Monfieur  5  le  fcandale  ell  trop  fort. 
Je  me  retire. 

BLANFORD. 

Eh  !  demeurez  ,  Madame! 

D  O  R  F  I  S  E. 

Non  :  voyez-vous  !  tout  cela  perce  Tâmc. 
L'honneur.  .  . 

Mad.   B  U  R  L   E  T. 

Mon  Dieu  !  parle-nous  moins  d'honneu: 
Et  fois  honnête. 

[Dorfifi  fort,) 

D  A  R    M   I   N .  ^  Mud.  Burlet. 

Elle  a  de  la  douleur. 
L*ami  Blanford  fait  déjà  quelque;  chofc. 
Mad.   BURLET. 

Oh  î  comme  il  faut  que  tout  le  monde  caufe  ! 
Darmin  &  moi  nous  n'en  avons  dit  rien. 
Nous  nous  taiîîons. 

BLANFORD. 

Vraiment  !  je  le  crois  bien. 
Oferiez-vous  me  faire  confidence 
De  tels  excès ,  de  relie  exrravaeance  ? 

•  DARMIN, 
Non  :  ce  ferait  vous  navrer  de  douleur. 
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1^  Mad.   B  U  R  L  E  T. 

i^ous  connaifTons  trop  bien  ta  belle  humeur , 
•ans  en  vouloir  épaiflu'  les  nuages, 
fn  te  bridant  le  nez  de  tes  outrages. 

BLANFORD. 
lourez  de  honte,  allez,  &:  cachez-vous. 

Mad.   B   U   R  L  E  T. 

lomment  !  pourquoi  ?  fallait-il,  entre  nous, 

enir  troubler  le  repos  de  ta  vie^ 

:ouvrir  tout  haut  Derfife  d'infamie, 

t  préfenter  aux  railleurs  dangereux 

'e  ton  affront  le  plaiilr  fcandaleux? 

iens  :  je  fuis  vive ,  &:  franche  &  familière; 

i.iis  je  fuis  bonne,  &  jamais  tracaflièrc, 

i  te  verrais  par  ton  ami  trompé, 

t,  comme  il  faut,  par  ta  femme  dupe  , 

;  t'entendrais  chanfonner  par  la  ville , 

aurais  cent  fois  chante  ton  vaudeville  y 

iue  rien  par  moi  tu  n'apprendrais  jamais, 

ai  deux  grands  buts  5  le  plailîr  &  la  paix. 

:  fuis  ,  je  hais  ,  prefque  autant  que  je  m*aime, 

es  faux  rapports  ,  &  les  vrais  tout  de  même. 

ivons  pour  nous  j  va ,  bien  fot  eft  celui 

ui  fait  fon  mal  des  fottifes  d'autrui. 

BLANFORD. 

;  ce  n'eil:  pas  d'autrui ,  té^e  légère, 
ont  il  s'agit  :  c'tll  votre  propre  affaire  > 
'eft  vous. 

,{  Q  ij 


kii 
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Mad    B  U  R  L  E  T. 

Moi? 

BLANFOR^:). 

Vous,  qui,  fans  refpedler  rien, 
Avez  feduit  un  jeune  homme  de  bien  5 
Vous ,  qui  voulez  mettre  encor  fur  Dorfife 
Cette  effroyable  &  honteufe  fottife. 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 

Le  trait  eft  bon  !  je  ne  m'attendais  pas 
(  Je  te  Tavoue  )  à  de  pareils  éclats. 
Quoi  !  c'eil  donc  moi  qui  tantôt? .  .  . 
B  L  A  N  F  O  R  D. 

Oui,  vous-mêiî 
Mad.  B  U  R  L  E  T. 
Avec  Adine  ? .  .  . 

B  L  A  N  F  O  R  D. 

Oui. 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 

C'eft  donc  moi  qui  Taime? 
BLANFORD. 
AfTurément. 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 
Qui  dans  mon  cabinet 
L'avais  caché  ? 

BLANFORD. 

Certes ,  le  fait  eft  net. 
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j  Mad.   B  U  R  L   E  T. 

jort  bien  !  voilà  de  très-belles  penfées  ! 

é  les  admire  j  elles  font  fort  fenfces  ! 

Ca  foi  j  tu  joins ,  mon  cher  homme  entêté  , 

.e  ridicule  avec  la  probité. 

1  me  paraît  que  ta  triile  cervelle 

)e  Don  Quichotte  a  fuivi  le  modèle  ; 

Très-honncte  homme,  inftruit,  brave,  favant, 

/fais,  dans  un  point,  toujours  extravagant. 

îarde-toi  bien  de  devenir  plus  fage  ; 

)n  y  perdrait;  ce  ferait  grand  dommage  : 

/extravagance  a  fon  mérite.  Adieu. 

^enez,  Darmin. 


iiui  iMinyi   miiji  nii^Tfrn— 


SCENE     VI. 
BLAN  FORD,  DARMIN. 

BLANFORD. 


JL^  ON  :  demeurez ,  morbleu  ! 
r*ai  votre  honneur  à  cœur  ;  &  j'en  enrage. 
[1  faut  quitter  cette  fourbe^  volage  , 
De  fes  filets  retirer  votre  foi  , 
La  méprifer,  ou  bien  rompre  avec  moi., 

DARMIN. 

Le  choix  eft  trifte  j  &  mon  cœur  vous  confefTç 
Qu  il  aim«  fort  fon  ami ,  fa  mai  trèfle. 
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Mais  fe  peiu-ii  que  votre  efprit  chagrin 
Juge  toujours  fi  mal  du  cœur  humain  ? 
Voyez-vous  pas  qu'une  femme  hardie 
TiîTut  le  fil  de  cette  perfidie  ; 
Qu'elle  vous  trompe ,  &  de  Ton  propre  affront 
Veut  y  à  vos  yeux  ,  fiétrir  un  autre  front  ? 

B  L  A  N  F  O  R  D. 

Voyez-vous  pas,  homme  à  cervelle  creufe. 
Qu'une  infenfée  y  &  faufle ,  &  fcandaleufê , 
Vous  a  choiii  pour  être  fon  plaftron  j 
Que  vous  gobez,  co;r,mc  \m  fot,  l'hameçon 5 
Qu'elle  veut  voir  jufqu'oû  fa  tyrannie 
Peut  s'exercer  fur  votre  plat  génie  ? 

D  A  R  M  I  N. 

Tout  plat  qu'il  ell ,  daignez  interroger 
Le  feul  témoin  par  qui  Ton  peut  juger. 
J'ai  fait  venir  ici  le  jeune  Adine  j 
Il  vous  dira  le  fait. 

B  L  A  N  F  O  R  D. 

Bon  !  je  devine 
Que  la  friponne  aura,  par  fon  caquet. 
Très-bien  filîlé  fon  jeune  perroquet. 
Qu'il  vienne  un  peu,  qu'il  vienne  me  féduîreî 
Je  ne  croirai  rien  de  ce  qu'il  va  dire. 
Je  vois  de  loin ,  je  vois  que  vous  cherchez , 
Avec  le  jeu  de  cent  refforts  cachés , 
A  dénigrer,  à  perdre  mamaitreffe. 
Pour  me  donner  je  ne  fais  quelle  nièce^ 


COMÉDIE,  3^7 

)ont  vous  m*avez  tant  vanté  les  attraits  j 
/lais,  touchez-là  j  j'y  renonce  à  jamais. 

D  A  R  M  I  N. 

.oit  :  mais  je  plains  votre  excès  d'imprudence, 
)'une  perfide  efTuyer  Tinconilance, 
^eft  pas,  fans  doute,  un  cas  bien  affligeant  j 
AxiS  c'eit  un  mal  de  perdre  fon  argent. 
3'ell-là  le  point.  Bartolin,  ce  brave  homme, 
\-t'il  enfin  reftitué  la  fomme  ? 

BLANFORD, 

;jue  vous  importe  ? 

D  A  R  M  I  N. 

Ah  !  pardon  ,  je  croyais 
Qu'il  m'importait.  J'ai  tort,  je  me  trompais, 
\dine  vient  i  pour  moi,  je  me  retire: 
?ar  lui ,  du  moins ,  tâchez  de  vous  inftruire» 
Si  c'eft  de  lui  que  vous  vous  défiez  , 
Vous  avez  tort  plus  que  vous  ne  croyez  ; 
C'cft  un  cœur  noble ,  &  vous  pourrez  connaîtïC 
Qu'il  n'était  pas  ce  qu'il  a  pu  paraître» 


ft^^ 
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SCÈNE    VII. 

BLANFORD,  ADINE. 

BLANF    ORD. 

\.y  UAis  !  les  voilà  fortement  acharnés 

A  me  Vouloir  conduire  par  !e  nez. 

Oh  !  que  Dorfife  eft  bien  d'une  autre  efpècel 

Elle  fe  tait  >  en  proie  à  fa  triftclTe , 

Sans  affed:er  un  air  trop  empreffé  , 

Trop  confiant  3  &  trop  einbarraffé  î 

Elle  me  fuit  ,  elle  eil  dans  fa  retraite  > 

Et  c'eft  ainiî  que  Tinnocence  eil  faite. 

Or  ci  ,  jeune  homme,  avec  fincérité. 

De  point  en  point  dites  la  vérité  j 

Vous  m'êtes  cher ,  &  h  belle  nature 

Parait  en  vous  incorruptible  &  pure. 

Mes  vœux  ne  vont  qu'à  vous  rendre  parfait  | 

N'abufez  point  de  ce  penchant  fecret. 

Si  vous  m'aimez  ,  fongez  bien,  je  vous  prie  y 

Qu'il  s'agit  là  du  bonheur  de  ma  vie, 

ADINE. 
Oui ,  je  vous  aime ,  oui  ^  oui  j  je  vous  promets 
Que  je  ne  veux  vous  abufer  jamais. 

BLANFORD. 
TcA\  fuis  charmé.  Mais  dites-moi,  de  grâce. 
Ce  qui  s  eil  fait ,  &  tout  ce  qui  fe  paife. 
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A  D   I  N  E. 
b'abord  Dorfife.  .  .  . 

BLANFORD. 

Alte-là ,  mon  mi.»non, 
^*eft  fa  coufine ,  avouez-lc-moi. 
A  D  r  N  E. 

Non. 
BLANFORD. 
îh  bien  !  voyons. 

A  D   I   N  E. 

Dorfife  à  fa  toilette 
V!*a  fait  venir  par  la  porte  fecrette. 
BLANFORD. 
dais  ce  n'eft  pas  pour  Dorfife. 
A  D  1  N  E. 

Si  fait. 
BLANFORD. 
eft  de  la  part  de  Madame  Burlet. 
A   D  I  N  E. 
Eh  !  non  ,  Monfieur  ,  je  vous  dis  que  Dorfife 
)*ctait  pour  moi  de  bienveillance  éprife. 

BLANFORD. 
Petit  fripon  ! 

A  D  I  N  E. 

L'excès  de  fes  bontés 
Était  tout  neuf  â  mss  fens  agités. 

-      Qv 
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Un  tel  amour  n'ell  pas  fait  pour  me  plaire. 

Je  ne  Tentais  qu'une  juile  colcrej 

Je  m'indignais  ,  Monfieur ,  avec  raifon  , 

Et  de  la  tlamrae  ,  6^  de  fa  trahifon  ; 

Et  je  difais  qae  ,  û  j'étais  comme  elle, 

AiTurément  je  ferais  plus  lidelle. 

B   L   A   iN    F   b   R   D. 

Ah  !  le  pendard  !  comme  on  a  préparc 
De  fes  difcours  le  poifon  trop  fucré  ! 
Eh  bien  ?  après  ? 

A  D  I  N  E. 

i  Eh  bien  !  fon  éloquence 

Déjà  prenait  un  peu  de  véhémence. 
Soudain ,  Moniîeur ,  elle  jette  un  grand  cri  : 
Qn  heurte,  on  entre j  8c  c'était  fon  mari, 

BLANFORD. 

Son  mari  ?  bon  î  quels  fots  contes  j^écoute  l 
C'était  ce  fou  de  Chevalier,  fans  doute» 

A  D  I   N   E. 

Oh  !  non  :  c'était  un  véritable  époux  j 

Car  il  était  bien  brutal,  bien  jaloux  j 

Il  menaçait  d'aflaffîner  fa  femme  j 

21  la  nommait  faufTe,  perfide ,  infâme. 

Il  prétendait  me  tuer  auflij  moi  , 

Sans  que  je  fuffc,  hélas  î  trop  bien  pourquoi, 

\]  m\i  fallu  conjurer  fa  furie  , 

JL  deux  genoux  ,  de  me  fauver  la  vie  5, 

*Vn  tremble  encor  ài  peux. 
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B   L  A   N   F   O   R  D. 

Eh  !  le  poltron  ! 
!t  ce  mari  ,  voyons  quel  eft  fon  nom  ? 

A  D  I  N  E. 

3h  !  je  Tignore. 

BLANFORD. 
O  la  bonne  impofture  ! 
Jà,  peignez-moi ,  s'il  fe  peut,  fa  figure. 

A   D  I  N  E. 
4ais  il  me  femble,  autant  que  i'a  permis 
^-'horrible  effroi  qui  troublait  mes  efprits^ 
C^ue  cci\  un  homme  à  fort  méchante  mine  , 
Gros  j  court  ^  baffet,  nez  camard  ,  large  échine. 
Le  dos  en  voûte,  un  teint  jaune  &  tanné, 
Dfa  fourcil  gris,  un  œil  de  vrai  damné. 

BLANFORD. 

Le  beau  portrait  !  qui  puis-je  y  reconnaître? 
Faune,  tanné,  gris,  gros,  court,  qui  peuc-ce  être? 
'En  vcrité^  vous  vous  moquez  de  moi. 

A  D  I  N  E. 

Éprouvez  donc,  Monfîeur,  ma  bonne  foi. 
Je  vous  apprends  que  la  même  perfonne 
^'Cc  foir,  chez  elle,  un  rendez-vous  me  donne. 
BLANFORD. 
rendez-vous  chez  Madame  Burlet  ? 
A  D  I   N  E. 
Eh  \  non  3  jaira.'s  ne  ferez-vous  au  fait  ? 
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B  L  A  N  F  O   R  D. 
Quoi  1  chez  Madame  ? 

A  D  I  N  E. 

Oui. 
B  L  A  N  F  O  R  D. 

Chez  elle? 
A  D  i  N   E. 

Oui ,  vous  dis-je. 
B,L  A  N  F  O  R  D. 

Que  cette  Intrigue  &  m'étonne  &  m'afflige  \ 
Un  rende'£-vous  ?  Dorfife,  vous?  ce  foir  ? 

A  D  ï  N  E. 
Si  vous,  voulez^  vous  y  pourrez  me  voir. 
Ce  même  foir,  fous  un  habit  de  fille. 
Qu'elle  m*envoye ,  &  duquel  je  m'habille. 
Par  l'huis  fecret  je  dois  être  introduit 
Chez  cet  objet  dont  rameur  vous  féduit  ^ 
Chez  cet  objet  (i  6dèle  &  fi  fage. 

B  L  A  N  F  O  R  D. 

Ceci  commence  à  me  remplir  de  rage  j 
Et  j'?.pperçois ,  d'un  ou  d'autre  côté. 
Toute  l'horreur  de  la  déloyaiité. 
Ne  ments-tu  point  ? 

A  D  I  N  E. 

Mon  âme,  mal  connue. 
Pour  vous  y  ?>îonfieur ,  fe  fent  trop  prévenue. 
Pour  s'écarter  de  la  fîncérite. 
Voue  coeur  noble  aime  la  vériti  ^ 
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:  Taime  en  vousj  &  je  lui  fuis  fidèle. 
B  L  A  N  F  O  R  D. 

h  ,  le  flatteur  !  . 

A  D  I  N  E 

Doutez-vous  de  mon  zèle? 
ELANFORD. 
ùf.  .  .  . 
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L  A  N  F  O  R  D^  A  D I N  E ,  le  Chevalier 
M  O  N  D  O  R. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 

wCa^LLONS  donc;  peux-tu  faire  languir 
os  convies,  &:  Theure  du  plaifîr? 
u  n'eus  jamais,  dans  ta  mélancolie  , 
us  de  befcjin  de  bonne  compagnie. 
onfolc-toi  i  tes  affaires  vont  mal  : 
u  n'es  pas  fait  pour  être  m.on  rival. 
:  t'ai  bien  dit  que  j'aurais  la  vicStoire  ; 
:  l'ai ,  mon  cher,  te  fans  beaucoup  de  gloire. 

BLANFORD. 
ue  penfes-tu  m'apprendre  ? 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 

Oh  !  prefque  rien  : 
ous  époufons  ta  maitrelTe. 
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B   L  A  N   F   O  R  D. 

Ah  !  fort  bien  ! 
Nous  le  favions. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 

Quoi  !  tu  fais  qu'un  Notaire. . , 
B   L  A  N  F   O  R  D. 
Oui,  je  le  fais.  Il  ne  m'importe  guère. 
Je  connais  tout  le  complot  j  fe  peut-il  ,   * 

Qu'on  en  ait  pu  fi  mal  ourdir  le  fil  ? 

(  Au  petit  Adine.  ) 
Ce  rendez-vous,  quand  il  ferait  poflible. 
Avec  le  vôtre  eft  tout  incompatible. 
Ai-je  raifon  ?  parie ,  en  es-tu  frappé  }  \ 

Tu  me  trompais ,  ou  Ton  t'avait  trompé. 
Je  te  crois  bon  j  ton  cœur,  fans  artifice, 
Eli  apprentif  dans  Técole  du  vice.  / 

Un  efprit  fimpîe,  un  cœur  neuf  &  trop  bon  ' 

Eft  un  outil  dont  fe  fert  un  fripon. 
N'es-tu  venu,  cruel!  que  pour  me  nuire  ? 

ADINE. 
Ah  !  c*en  eft  trop  j  gardez-vous  de  détruire. 
Par  votre  humeur,  &  votre  vain  courroux. 
Cette  pitié  qui  parle  encor  pour  vous. 
C'eft  elle  feule  à  préfenc  qui  m'arrête  5 
N'écoutez  rien ,  faites  à  votre  tête. 
Dans  vos  chagrins  noblement  affermi , 
Soupçonnez  bien  quiconque  eft  votre  ami  j 
Croyez  fur-tout  quiconque  vous  abiife  \ 
Ont  votre  humeur  Ôc  m'outrage  &:  m'accufe  ; 
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lis  apprenez  à  refpcfter  un  cœur  , 

m  p/ei^,  pour  vous,  ni  trompe  ni  trompeur. 

Le  Chevalier  M   O  N  D  O  R. 

;i  tiens-tu  ?  là  !  le  dépit  te  ruffoque  j 
ifqu'aux  enfans ,  chacun  de  toi  fe  moque, 
;iviens  plus  fage  j  il  faut  tout  oublier 
;ans  le  vin  Grec,  où  je  vais  te  noyer. 
ens  3  bel  enfant  ! 


SCENE     IX. 

BLANFORD,  A  D  1  N  E. 

BLANFORD. 


'emeure  encore ;,  Adinej 
.  v.'as  ému  î  ta  douleur  me  chagrine. 
iiis  que  j'ai  fouvent  un  peu  d'humeur  j 

à: s  tu  connais  tout  le  fond  de  mon  cœur» 
eil  ne  Julie  ,  il  n'eft  que  trop  fenfîble. 

.1  vois  quel  ell:  mon  embarras  horrible. 

urais-tu  bien  le  plaiiir  malfaifant 

e  t'égaycr  à  croître  mon  tourment  ? 

irle-moi  vrai,  mon  fils_,  je  t'en  conjure, 
A  D  I  N  E. 

3us  êtes  bon ,  mon  ame  eft  auffi  pure. 
\  n'ai  jamais  connu  jufqu'à  préfent , 
le  ravoLirai  )  qu'un  feul  déguifeiTieiit  > 
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Mnis  lî  mon  cœur  en  un  point  fe  déguife. 
Je  ne  raents  pas  fur  vous ,  &  fur  Dorfife  ; 
Je  plains  Tamour  qui  fur  vos  yeux  diftraits 
Mit  dès  long-tems  un  bandeau  trop  épais  j 
Et  je  fens  bien  que  Tamour  peut  féduire. 
Sur  tout  ceci  tâchez  de  vous  inftruire  j 
C'eft  Tamour  feul  qui  doit  tout  réparer  5 
Il  vous  aveugle  î  il  doit  vous  éclairer. 

(  Elle  fort.  ) 
BLANFORD,  feuL 
Que  veut-il  dire,  &  quel  eft  ce  myftère  ? 
Il  faut,  dit-il ,  que  l'amour  feul  m'éclaire  > 
Il  fe  déguife  \  il  ne  ment  point  :  ma  foi , 
C'eil  un  complot  5  pour  fe  moquer  de  moi. 
Le  Chevalier ,  Darmin,  &:  ma  coufîne  , 
Et  Bartolin,  &  le  petit  Adine, 
Dorfife  enfin  ,  &  Colette  ,  Se  mon  cœur. 
Le  monde  entier  redoublent  mon  humeur. 
Monde  maudit,  qu'à  bon  droit  je  méprife, 
Ramas  confus  de  /ourbe  &  de  fottife , 
S'il  faut  opter;  fi,  dans  ce  tourbillon. 
Il  faut  choifir  d'être  dupe  ou  fripon , 
Mon  choix  eft  fait  j  je.  bénis  mon  partage. 
Ciel  !  rends-moi  dupe  ,  &  rends-moi  jufte  5c  fagc. 

Fin  du  quatrième  Acle* 


COMÉDIE.  J77 

'        A   C    T    E    V. 

j  SCÈNE    PREMIÈRE. 

"  BLANFORD,/c///. 

^UE  devenir  ?  où  fera  mon  afyb  ? 

'cas  les  chagrins  m'arrivent  à  la  file, 

e  vais  fur  merj  un  pirate  maudit 

ivre  combat ,  &  mon  vaifleau  périt. 

t  views  fur  terre  5  on  m*e  dit  qu'une  ingrate, 

^ue  j'adorais  j  eft  cent  fois  plus  pirate. 

ne  cafTetteell:  mon  unique  efpoir  5 
,  fn  Bartolin  doit  la  rendre  ce  foir. 
(le  Bartolin  promet ,  remet ,  diffère  ; 
|:erait-ce  encore  u  ";  troifième  corfaire  ? 
^attends  x\dine,  afin  de  favoir  tout; 
'    ne  vient  point.  Chacun  me  pouffe  à  bout  , 
'  chacun  me  fuit  ;  voilà  le  fruit,  peut-être , 
.  >e  cette  humeur  dont  je  ne  fus  pas  maître, 

hii  me  rendait  difHcile  en  amis, 

t  confiant  pour  mes  feuls  ennemis. 

il  ell  ainfi ,  j'ai  bien  tortj  je  Tavoue} 

:en  jullement  la  fortune  me  joue.  - 

.  quoi  me  fert  ma  trifte  probité, 

)u'à  mieux  fentir  que  j'ai  tout  mérité } 

\WQ\  !  cet  enfant  ne  vient  point  ? 
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S  C  È  N  E     IL 

BLANFORD;  Mad.  h\] KI.ET ,  pajfan. 
fur  U  théâtre, 

BLANFORD,   l'arrêtant, 

i^HÎ  Madame 
Daignez  calmer  Toragcde  mon  âme  j 
Un  mot ,  de  grâce ,  un  moment  de  loifîr. 
Où  courez-vous  ? 

Mad.  B  U  R-  L  E  T. 

Souper  ,  me  réjouir  5 
Te  fuis  prefTée. 

BLANFORD. 

Ah  !  j'ai  dû  vous  déplaire  i 
Mais  oubliez  votre  julle  colère. 
Pardonnez. 

Mad.  B  U  R  L  E  T,  ^/z  riant. 
Bon  !  loin  de  me  courroucer, 
J*ai  pardonné  déjà  fans  y  penfer. 

BLANFORD. 
Elle  eft  trop  bonne.  Eh  bien  !  qu'à  ma  trifteffc 
Votre  humeur  gaie  un  moment  s'intéreflc. 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 
Va  y  j'ai  gaînient  pour  toi  de  l'amitié , 
Beaucoup  d'eilime  ^  6c  beaucoup  de  pitié. 
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BLANFORD. 

ous  plaindriez  le  deftin  qui  m'outrage? 

Mad.   B  U  R  L  E  T. 
on  deftin ,  oui  i  ton  humeur  davantage. 

BLANFORD. 
bus  êtes  vraie  »  au  moins  j  la  bonne  foi , 
Vous  le  favez  )  a  des  charmes  pour  moi. 
'arlez  ,  Darmin«n*?.arait-il  qu'un  faux  zèle  ? 
le  trompe-t-il  ?  eft-il  ami  fidèle  ? 

Mad.  .B  U  R  L  E  T. 
'iens:  Darmin  t'aime,  &:  Darmin,  dans  Ton  cœur, 
,  tes  vertus,  avec  plus  de  douceur. 

BLANFORD. 
t  Bartolin  ? 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 

Tu  veux  que  je  réponde 
)e  Bartolin ,  du  cœur  de  tout  le  monde  ! 
eil: ,  je  penfe  :,  un  honnête  caiflîer. 
ourquoi  de  lui  veux-tu  te  défier  ? 
:  eft  ton  ami,  c'eft  Tami  de  Dorfife. 
BLANFORD. 
>orfife  !  mais,  parlez  avec  franchife  ; 
e  pourraic-il  que  Dorhfe,  en  un  jour , 
our  un  enfant  eût  trahi  tant  d'amour  ? 
t  que  veut  dire  encore  ,  en  cette  affaire  ^ 
;e  Chevalier  qui  parle  de  Notaire? 
e  bruit  public  cft  qu'il  va  l'époufer. 

Mad.  B  U  R  L  E  T.  ;j 

es  bruits  «publics  doivent  fe  méprifer. 
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BLANFORD.  ;^r 

Je  fors  encore,  à  rinftant,  de  chez  elle; 
Elle  m'a  fait  ferment  d'être  fîdelle. 
Elle  a  pleuré  .  .  .  l'amour  &  la  douleur 
Sont  dans  fes  yeux  :  démentent-ils  fon  cœur? 
Eft-elle  faufle  ?  &:  notre  jeune  Adine.  .  .  . 
Quoi  !  vous  riez  ? 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 

Oui  5  je  ris  de  ta  minej 
IlaiTure-toi.  Va  ,  pour  cet  enfant-là  , 
Crois  que  jamais  on  ne  te  quittera , 
Sois-en  très-fur  j  la  chofe  eft  impolïible. 

BLANFORD. 

Ah  !  vous  calmez  mon  âme  trop  fenfîble  j 
Le  Chevalier  n'en  trouble  point  la  paixj 
Dorfîfe  m^'aime,  &  je  l'aime  à  jamais. 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 
A  jamais  !  c'eft  beaucoup. 

BLANFORD. 

Mais  fi  l'on  m'aime  ? . ." 
Adine  eft  donc  d'une  impudence  extrême. 
Il  calomnie,  &  le  petit  fripon 
A  donc  le  cœur  le  plus  gâté  ? 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 

Lui  ?  non. 
Il  a  le  cœur  charmant ,  &  la  nature 
A  mis  dans  lui  la  candeur  la  plus  pure  ', 
Compte  fur  lui. 
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BLANFORD. 

Quels  difcours  font-ce  là  ? 
Vous  vous  moquez. 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 

Je  dis  vrai. 

BLANFORD, 

Me  voilà 

Plus  enfoncé  dans  mon  incertitude; 
Vous  vous  jouez  de  mon  inquiétude  5 
Vous  vous  plaifez  à  déchirer  mon  cœur. 
Dorfife  j  ou  lui,  m'outrage  avec  noirceur; 
Convenez-en.  L'un  àts  deux  ell  un  traître. 
Répondez  donc. 

Mad.  BURLETj^rt  riant. 

Cela  pourrait  bien  être..  .• 

BLANFORD. 

S'il  eft  ainfîj  vous  voyez  quels  éclats. 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 

Oh  !  mais  auffi  cela  peut  n*ètre  pas  > 
Je  n  accufe  perfonne. 

BLANFORD. 

Hom  î  que  j'enrage  l 

;  Mad.   B  U  R  L  E  T. 

N'enrage  point,  fois  moins  trifte  &  plus  fage, 
çTiens,  veux-tu  prendre  un  parti  qui  foit  fur? 
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BLANFORD. 

Oui. 

Mad.  B  U  R  L  E  T. 
Laifle  là  tout  ce  complot  obfcur: 
Point  d'examen  ,  point  de  tracafferie  j 
Tourne  avec  moi  tout  en  plaifanterie  ; 
Prends  ton  argent  chez  Monfieur  Bartolin, 
Vis  avec  nous  uniment ,  fans  chagrin. 
N'approfondis  jamais  rien  dans  la  vie. 
Et  glifTe-moi  fur  la  fuperficie  5 
Connais  le  monde,  &  fais  le  tolérer  j 
Pour  en  jouir,  il  le  faut  effleurer. 
Tu  me  traitais  de  cervelle  légère  : 
Mais  fouviens-toi  que  la  folide  affaire  > 
La  feule  ici  qu'on  doive  approfondir, 
C'eft  d'êire  heureux ,  &  d'avoir  du  plaiiîr. 


SCÈNE     II L 
B  L  A  N  F  O  R  D ,  Z^:^/. 

Il  TRE  heureux  !  moi  !  le  confeil  eft  utile; 
Dirait-on  pas  que  la  chofe  ell:  facile  ? 
Ce  n'eft  qu'un  rien,  &  l'on  n'a  qu'à  vouloir! 
Ah  ]  fî  la  chofe  était  en  mon  pouvoir  ! 
Et  pourquoi  non  ?  dans  quelle  gène  extrême 
Je  me  fuis  mis  pour  m'outrager  moi-ireme  ? 
Quoi  !  cet  enfant,  Darmin,  le  Chevalier, 
Par  leurs  difcours  auront  pu  m'efi'rayer  ! 


COMÉDIE.  3  g  j 

^Jon ,  non  :  fuivons  le  confeil  que  me  donne 
"ette  coufineî  elle  eft  folle,  mais  bonne, 
îUe  a  rendu  gloire  à  la  vérité. 
)ortiie  m'aime  j  on  ell  en  fureté.  \ 

e  ne  veux  plus  rien  voir ,  ni  rien  entendre. 
'ar  cet  Adine  on  voulait  me  furprendre , 
'our  m'éblouir,  &  pour  me  gouverner. 
)ans  fes  filets  je  ne  veux  point  donner. 
):rmin  toujours  ell  coiffé  de  fa  nièce. 
)ue  je  la  luis  !  mais  quelle  étrange  efpèce.  .  .  . 
(  Adlne  parait  dans  le  fond  du  théâtre.  ) 
e  voici  donc,  ce  malheureux  enfant, 
Vji  caufe  ici  tant  de  déchaînement  ! 
>n  le  prendrait ,  je  crois,  pour  une  fille. 
0115  CCS  habits  que  fa  mine  eil  genrillc! 
amais ,  ma  foi,  je  ne  m'étais  douté 
Hi'il  pût  avoir  cette  fleur  de  beauté; 
n'a  point  Tair  gêné  dans  fa  parure  , 
t  fon  vifage  efl  fait  pour  fa  coiffure. 

S  C  È  N  E     IV.  '^ 

BLANFORD,  ADIxN^E. 

A   D   I  N   E ,  €/z  habit  de  fille, 

H  bien  !  Monfieur,  je  fuis  tout  ajuilé, 
t  vous  faurez  bientôt  la  vérité. 

BLANFORD. 
-  ne  veux  plus  rien  favoir  de  ma  vie  : 
en  eit  aifez.  Laiffez-moi ,  je  vous  prie. 


E 


kil 
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J*ai  depuis  peu  changé  de  fentiment  5 
Je  n'aime  point  tout  ce  déguifement. 
Ne  vous  mêlez  jamais  de  cette  affaire  , 
Et  reprenez  votre  habit  ordinaire. 

A  D  I  N  E. 

Qu'entends-je ,  hélas  !  je  m'apperçois  enfin 
Que  je  ne  puis  changer  votre  deftin. 
Ni  votre  coeur  ;  votre  âme  inaltérable 
Ne  connaît  point  la  douleur  qui  m'accable  > 
Vous  en  faurez  les  funeftes  effets  : 
Je  me  veure.  Adieu  donc  pour  jamais. 

BLANFORD. 

Mais  quels  accens  !...  D'où  viennent  tes  alarmes? 
Il  ell  outré.  Je  vois  couler  fes  larmes. 
Que  prétend-il  ?  .  .  .Parlez  ,  quel  intérêt 
Avez-vous  donc  à  ce  qui  me  déplaît  ? 

A  D  I  N  E. 

Mon  intérêt,  Monfieur,  était  le  vôtre  j 
Jufqu'à  préfe^it  je  n'en  connus  point  d'autre. 
Je  vois  quel  ti\  tout  Texcès  de  mon  tort. 
Pour  vous  fervir  je  faifais  un  effor:> 
Mais  ce  n'eft  pas  le  premier. 

BLANFORD. 

L'innocence 

De  Ton  maintien  ,  fa  modefle  aflurance , 

Son  ton,  fa  voix,  fon  ingénuité. 

Me  font  pencher  prefque  de  fon  coté. 

Ma 


^  COMÉDIE.  jS^ 

\!aîs ,  cependant  ,  tu  vois ,  Theure  le  pafTe, 
')\i  ce  projet,  plein  de  fourbe  &  d'audace/ 
)evait,  ilis-tu,  fous  mes  yeux  s'accomplir* 

A  D  I  N  E. 
Luflî  j'entends  une  porte  s'ouvrir, 
^oici  l'endroit,  voici  le  moment  même  , 
)ù  vous  auriez  pu  favoir  qui  vous  aime. 

B  L  A  N  F  O  R  D. 

i\'i\  poffible  ?  ert-il  vrai  ?  j'ulb  Dieu  I 

A   D   I   N   E,  finement. 
me  paraît  très-poffible. 

B  L  A  N  F  O  R  D. 

En  ce  lieu 
emeurer  donc.  Quoi  !  tant  de  fourberie  > 
orfife  !  Non.  ... 

A  D  I  N  E. 

Taifez-vous ,  je  vous  prie. 
"X,  attende?..  J  entends  un  peu  de  bruit: 
n  vient  vers  nous ,  j'ai  peur,  car  il  fait  nuit.      ^ 

B  L  A  N  F  O  R  D. 

j'ayez  point  peur. 

'  A  D  I  N  E. 


,  .  .      ■  Gardez  donc  le  filence  • 

^)ici  quelqu'un  fûrement  qui  s'avance. 

Th.   Tome  FI.  o 


%^ 
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SCÈNE     V. 

ADINE^   BLÂNFORD,  d'un  coté 
P  O  R  F  1  S  E ,   dt  Vautre:,  à  tâtons, 

(  Le  théâtre  repréfente  une  nuit,  ) 
D  O  R  F  I  S  E. 


^  'n^TEKDS  ,  je  crois  ,  la  voix  de  mon  amant. 
Qu-il  ea  exadJ  Ah  l-quelenfanv  charmant  i 
A  D  I  N  B. 

Chut. 

D  O  R  F  I  b  E. 

Chut?  c'ert  vous? 

À  O  I  N  E. 

Oui.j-c*eft  "^^^  ^^'^^  ^^  ^ 
?our  re  que  jVi^^e  eii  -à  jamais  fidèle. 
Cd\  moi  qui  yeux -lui  .prouv^er,  en  œ  jour. 
Qu'il  me  devait  un  plus  tendre  retour. 
D   O  R  F  I  S  E. 

Ah  '  je  ne  puis  en  donner  un  plus  tendre; 
Pardonnez  moi ,  fi  je  yaus  fais  attendre  ; 
Mais  Bartolin,  que  ]e  n  attendais  pas. 
Dans  le  logis  fe  promène  à.„srands^pas, 
l\  femble  encor  que  quelque  jaloune, 
lytalgré  mes  foins ,  trouble  fa  fantaifiç. 
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A  D  I  N  E. 

Peut-être  il  craint  de  voir  ici  Blanford  > 
C'eil  un  rival  bien  dangereux. 

D  O  R  F  I  S  E. 

j  D'accord. 

'Hélas  !  mon  fils,  je  me  vois  bien  ii  plaindre. 

Tout  à  la  fois  il  me  faut  ici  craindre 

Monfieur  Blanford,  &  mon  maudit  mari. 

Lequel  des  deux  ell  de  moi  plus  hai? 

Mon  cœur  Tignore  j  &,  dans  mon  trouble  extrême. 

Je  ne  fais  rien,  finon  que  je  vous  aime, 

A  D  I  N  E. 
Vous  haïffez  Blanford  ,  là ,  tout  de  bon  ? 

D  O  R  F  I  S  E. 
La  crainte  enfin  produit  Taverfion. 

A   D   I  N  E,  finement. 
Et  l'autre  époux  ? 

D  O  R  F  I  S  E. 
I*  A  lui  rien  ne  m'engage. 

I~  BLANFORD. 

Que  je  voudrais  î  .  .  , 

A   D   I   N   ^  y  bas  y  allant  vers  luu 
Paix  donc  î 
D  O  R  F  I  S  E. 
,,  En  femme  fage  ; 

1  Rij 
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3'ai  coFifuké  fur  le  contrat  dreffé  : 
%\  ell  calîable  j  ah  !  qu'il  fera  cafTé  ! 
Qu'un  autre  hymen  flatte  mon  efpérancc  i 

A  D  1  N  E. 

Quoi  !  m'epôufer  ? 

D  O  R  F  I  S  E. 

Je  veux  qu'avec  prudence  , 
Secrcttement  nous  partions  tous  les  deux. 
Pour  éviter  un  éclat  fcandaleux , 
Et  que  bientôt ,  quand  d'ici  je  m'éloigne  > 
Un  lien  fur  &  bien  ferré  nous  joigne  , 
Un  nœud  facré,  durable  autant  que  doux. 

A  D  I  N  E. 
Purable  !  allons.  Mais,  de  quoi  vivrons-nous? 
D  O  R  F  I  S  E. 

Vous  me  charmez  par  cette  prévoyance  ; 
Ce  qui  me  plaît  en  vous ,  c'eft  la  prudence. 
Apprenez  donc  que  ce  guerrier  Blanford, 
Héros  en  mer,  en  affaire  un  butord  , 
Quand  de  Marfeille  il  quitta  les  pénates. 
Pour  attaquer  de  Maroc  les  pirates , 
M'a  mis  en  main,  très-cordialement. 
Son  cœur,  fa  foi,  fes  bijoux,  fon  argent; 
Comme  je  fuis  non  moins  neuve  en  affaire  , 
L'autffc  mari  s'en  fit  dépofîtaire. 
Je  vais  reprendre  &  les  bijoux  &  l'or  ; 
Hous  en  allons  aider  Monfleur  Blanford  : 
C'ell  un  bon  homme  :  il  eil  jufte  qu'il  vive  î 
Partageons  vite,  &  gardons  qu'on  nous  fuivc» 


COMÉDIE.  ^t(^ 

A  D  I  N  E. 

^t  que  dira  le  monde  ? 

D  O  R  F  I  S  E. 

Ah  !  Tes  éclats 
Vl'ont  fait  trembler,  lorfque  je  n'aimais  pas. 
Te  Tai  trop  craint:  à  préfent  je  le  brave  j 
Z'd\  de  vous  feul  qoe  je  veux  être  efelave^ 

A  D  I  N  E. 
tîélas  !  de  moi  ? 

D  O  R  F  I  S  E, 

Je  m'en  vais  fourdement 
Chercher  et  coffre  ,  à  tous  deux  important. 
Attends  ici  j  je  revole  fur  l'heure. 


««Btwag 


SCÈNE    VI. 
BLANFORD,ADINE. 

A  D  I  N  E- 

u'en  dites-vous  ?  eh  bien  ?  ïà  ? 
B  L  A  N  F  O  R  D. 

Que  je  meure  y 
S'il  fut  jamais  un  tour  plus  déloyal , 
Plus  enragé ,  plus  noir ,  plus  infernal  5 
Et  cependant  admirez,  jeune  Adine , 
Gomme ,  à  jamais,  dans  nos  âmes  domina 

R  iij 
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Ce  vif  ir.Uîncfl ,  ce  cri  de  la  vertu  , 
Qui  parle  encor  dans  un  cœur  corrompu. 

A  D  I  N  E. 
Comment  ? 

B  L  A  N  F  O  R  D. 
Tu- vois  que  la  perfide  n'ofe 
Me  voler  tout ,  &  me  rend  quelque  chofe. 

A   D    I   N   E ,  avec  un  t07i  ironique^ 
Oui  :  vous  devez  bien  l'en  remercier. 
K'avez-vous  pas  encore  à  confier 
Quelque  cafîeue  à  cette  honnête  prude  ? 

B  L  A  N  F  O  R  D. 

Ah  !  prends  pitié  d'une  peine  fi  rude  ; 

Me  tourne  point  le  poignard  dans  mon  cœur. 

A  D  I  N  E. 
Je  ne  voulais  que  le  guérir^  Monfîeur. 
Mais,  à  vos  yeux,  eil-eile  encor  jolie  ? 

B  L  A  N  F  O  R  D. 
Ah  !  qu'elle  eft  laide  après  fa  peifidie  î 
A  D  I  N  E. 

Si  tout  ceci  peut  pour  vous  profpérer  , 
De  Tes  filets  fi  je  peux  vous  tirer , 
Puis-je  efpérer  qu'en  déteihnt  Tes  vices  ^ 
Votre  vertu  chérira  mes  fervices  ? 

BLANFORD. 

Aimable  enfant ,  foyez  fur  que  mon  cœur 
Croit  voir  fon  fils  &  fon  libérateur. 
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re  vous  admire  ,  &  le  ciel ,  qui  m'éclaire , 
Jemble  m'otîrii-  mon  ange  tutelaire. 
!\h  !  de  mon  bien  la  moitié  y  pour  le  moins  j 
S'ell  qu  un  vil  prix  au-defTous  de  vos  loinSé 

A  D  I  N  E. 
^oiis  ne  pouvez  à  préfent  trop  entendre 
C^uel  eir  le  prix  auquel  je  dois  prétendre* 
Mais  votre  cœur  pourra-t-il  refafêr 
Ce  que  Darmin  viendra  vous  prcpofer  ? 

B  L  A  N  î  O  R  D. 
Ce  que  j'entends  femble  écbijer  mon  âme  » 
Et  la  percer  avec  des  traits  de  îi.imme. 
Ah  !  de  quel  nom  dois-je  vous  appelet  ? 
Quoi  1  votre  fort  ainfi  s'eft  pu  voiler  ? 
Quoi  l  j'aurais  pu  toujours  vous  méconnaître? 
Et  vous  feriez  ce  que  vous  femblez.  être  ? 

A  D  I  N  E,  ^/î  riant. 
Qui  que  je  fois  ,  de  grâce ,  taifez-vous  î 
J'entends  Dorftfe  :  elle  revient  à  nous. 

DORFïSE,f/î  revenant  avec  la  cajfett£^ 
J'ai  la  caffette  ,  enfin  j  l'amour  propice 
A  fécondé  mon  petit  artifice. 
Tiens,  mon  enfant^  prends  vite,  &  détalonS. 
Tiens-tu  bien  ? 

B  L  A  N  F  O  R  D ,  ^  /^i  place  aAdlne  ,  q^ui  lui  donne 
,  la  cajjhte. 

\  Oui. 

D  O  R  F  T  S  E. 

Le  cems  nous  preffe ,  allons, 
R  It 
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SCÈNE     VIL 

^LANFORD,DORFISE,  ADlNEî 
BARTOLIN3  répée  à  la  main  j  dans 
robfcurité  ^  courant  à  Adine, 

B  A  R  T  O  L  I  N. 

a2lh  î  c'en  eft  trop:  arrête^  arrête ,  infâme  5 
C'eft  bien  aifez  de  m'enlever  ma  femme  j 
MaiSj  pour  l'argent  ! 

A  D  I  N  E,  ^  Blanford. 

Eh  1  Monfieur ,  je  me  meurs-, 

ÎBLANE    ORD,  en  fe  battant  d^  une  main  ^  ^ 
en  remettant  la  cajfate  a  Adine  ,  d(  l'autre^ 

Tiens  h  calTette» 


COMÉDIE. 


3^5 


SCÈNE    D  E  R  NIÈRE. 

BLANFORD,  DORFÏSE,  ADÎNE, 

BARTOLIN,  DARMIN ,  Mad.  BURLET , 

COLETTE;  le  Chevalier  MONDOR, 

une  ferviette  &  une  bouteille  à  la  main  ;  des 

flambeaux, 

Mad.  BURLET. 

x^SlH  !  ah  !  quelles  clameurs I 
Dieu  me  pardonne  !  on  fe  bat. 

Le  Chevalier  MONDOR. 

Garre,  garre  > 
Voyons  un  peu  d'où  vient  ce  tintamarre. 

A    D    I    N   E  ,   û  Blanford.    . 
Hélas  !  Monfieur,  feriez-vous  point  blefle? 

D   O   R   F  I    S   E ,  toute  étonnée, 
Ah! 

Mad.  BURLET. 

Qu'eft-ce  donc,  qu'eft-ce  qui  s'ell  pafle  > 

ÎLANFORD,.^  Bartolm  ciiiil  adéfarmi^' 

lien  :  c'eft  Monfieur ,  homme  à  vertu  parfaite,, 
^on  tréforier  j  grand  gardeur  de  cafletre , 

R'v 
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Qui  me  prenait ,  fans  me  manquer  en  rierr^ 
Tout  doucement  ma  maitrefTe  &  mon  bien* 
Grâce  aux  vertus  de  cet  enfant  aimable  ^ 
J'ai  découvert  ce  complot  dc'tcllable  î 
Il  a  remis  ma  caiTette  eu  mes  mains. 

(  A  Banolin.  ) 

Va ,  je  te  lailïe  à  tes  mauvais  deitins  > 
Pour  dire  plus  ,  je  te  laiiTe  à  Madame. 
Mes  chers  amis ,  jVi  démafqué  leur  âme  r 
Et  ce  coquin.  .  .  . 

B   A  R  T   O   L  I  N ,  s'en  allant^ 
Adieu. 
Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
Mon  rendez-vous  ^ 
Que  devient-il? 

B  L  A  N  F  O  R  D. 
On  fe  moquoit  de  vous. 
Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R ,  à  Blanford. 
De  vous  aufTi ,  m'ell  avis  ? 

B  L  A  N  F  O  R  D. 

De  moi-même. 
J'en  fuis  encor  dans  un  dépit  extrême. 

Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R- 

On  te  trompait  comme  un  fot. 

BLANFORD. 

Que  d'horreur  r 
O  pruderie  !  6  comble  de  noirceur  I 
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Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R. 
Eh  î  laifTe-là  toute  la  pruderie  , 
Et  femme,  &  tout  j  viens  boire  ^  je  te  prie. 
Je  traite  aiiilî  tous  les  malheurs  que  j'ai. 
Qui  boit  toujours  n'eft  jamais  affligé, 

Mad.   B  U   R  L  E  T. 
Je  fuis  fâchée,  entre  nous  ,  que  Dorfife 
Ait  pu  commettre  une  telle  fottife. 
Cela  pourra  d'abord  faire  jafer  > 
Mais  tout  s'appaife ,  &  tout  doit  s'appaifer^ 

D  A  R  M  I  N. 
Sortez  enfin  de  votre  inquiétude, 
I  Et  pour  jamais  gardez-vous  d'une  priidé. 
Savez-vous  bien,  mon  ami  ,  quel  enfant 
Vous  a  rendu  votre  honneur,  votre  argents 
Vous  a  tiré  du  fond  du  précipice. 
Où  vous  plongeait  votre  aveugle  caprice  ? 
BLANFORD,  regardant  Adîne, 

Mais. ,  .  . 

D  A  R  M  I  N, 
C'efl  ma  nièce. 

BLANFORD. 
O  ciel  ! 

D  A  R  M  I  N. 

C'eft  cet  objet 
Qu'en  vain  mon  zèle  à  vos  vœux  propofait  » 
Quand  mon  ami ,  trompé  par  l'infidelle , 
M.'prifai:  tout,  haïiTait  tout  pour  elle. 
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B  L  A  N  F  O  R  D. 
Quoi  î  j'outrageais,,  par  d'indignes  refus j^ 
Tant  de  beautés,  de  grâces,  de  vertus  1 
A  D  I  N   E. 

Vous  n'en  auriez  jamais  eu  connaiflfance , 
Si  ce  hafard ,  mes  bontés ,  ma  conftance 
N'avaient  levé  les  voiles  odieux 
Dont  une  ingrate  avait  couvert  vos  yeux», 

D  A  R  M  I  N. 
Vous  devez  tout  à  fon  amour  extrême , 
Votre  fortune,  &  votre  raifon  même. 
Képondez  donc ,  que  doit-elle  efpérer  ? 
Que  voulez-vous  ,  en  un  mot  ? 
BLANFORDj^yè  jetant  a  fis  genoux. 

L'adorer. 
Le  Chevalier  M  O  N  D  O  R- 
Ce  changement  eil  doux  autant  qu'étrange. 
Allons ,  Tenfant ,  nous  gagnons  tous  au  change. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Acte» 
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LE  DÉPOSITAIRE, 

COMÉDIE, 

En  vers  &  en  cinq  Acles  ;  i  yjt. 
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PRÉFACE. 

ju' Abbé  de  Château- îieuf^,  raiteur  du  dialogue 
fur  la  mufique  des  Anciens ,  ouvrage  favant 
&■  agréable,  rapporte,  à  la  page  i  i  6  y  l'anec- 
dote fui  van  te. 

«  Molière  nous  cita  Mlle  Ninon  l'Endos 
»  comme  la  perfonne  qu'il  connailïait  fur 
jî  qui  le  ridicule  faifaic  une  plus  prompte 
j>  imprefîion ,  ^  nous  apprit  qu'ayant  été  la 
j>  veille  lui  lire  fon  Tartuffe  (félon  fa  coutume 
»>  de  la  condilter  far  tout  ce  qu'il  faifait  )  elle 
»  l'avait  payé  en  même  monnoie  parle  récit 
>ï  d'une  aventure  qui  lui  était  arrivée  avec  un 
ï>  fcélérat  à-pe!i-prés  de  cette  efpèce ,  dont 
r  elle  lui  fit  le  portrait  avec  des  couleurs  (i 
»  vives  &:  (i  naturelles,  que,  fi  fa  pièce  n'eût 
55  pas  été  faite  ,  nous  di fait-il  ,  il  ne  l'aurait 
35  jamais  entreprife  ,  tant  il  fe  ferait  cru  inca- 
55  pable  de  rien  mettre  fur  le  théâtre  d'auiS 
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j>  parfait  que  le  tartuffe  de  mademoifelle 
it  r Enclos  yi, 

Suppofé  que  Molière  2i\t  parlé  ainfi  ,  je  ne 
fais  à  quoi  il  penfait.  Cette  peinture  d'un  faux 
dévot,  fi  vive  &  fi  brillante  dans  la  bouche 
àc Ninon  y  aurait  dû,  au  contraire,  exciter 
Mollèrekcoirvpokï  fa  comédie  duTartuffe,s'iI 
ne  Tavait  pas  déjà  faite.  Un  génie  tel  que  le 
fien  eût  vu  tout  d*un  coup  dans  le  fimple  récit 
de  Ninon  j  de  quoi  conftruire  fon  inimitable 
pièce ,  le  chef-d'œuvre  du  bon  comique  ,  de 
la  faine  morale ,  6j  le  tableau  le  plus  vrai  de 
la  fourberie  la  plus  dangereufe.  D'ailleurs ,  il 
y  a,  comme  on  fait,une  prodigieufe  différence 
entre  raconter  plaifamment  ,  &  intriguer 
une  comédie  fupérieurement. 

L'aventure  dont  parlait  Ninon  pouvait 
fournir  un  bon  conte ,  fans  être  la  matière 
d'une  bonne  comédie. 

Je  me  fou  viens  qu'étant  un  jour  dans  la 
néceffité  d'emprunter  de  l'argent  d'unufurier, 
je  trouvai  deux  crucifix  fur  fa  table.  Je  lui  de- 
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nandai  fi  c'étaient  des  gages  de  fes  débiteurs  ; 
\  me  répondit  que  non ,  mais  qu'il  ne  faifaic 
amais  de  marché  qu'en  préfence  du  crucifix, 
e  lui  répartis  qu'en  ce  cas  un  feul  fufBfaitj&: 
[ue  jeluiconfeillaisdele  placer  entre  les  deux 
arrons.  Il  me  traita  d'impie ,  &"  nue  déclara 


!U 


il  ne  me  prêterait  point  d'argent.  Je  pris 
ongé  de  lui  j  il  me  courut  après  far  l'efcalier, 
<:  me  dit ,  en  faifant  le  figne  de  la  croix,  que, 
i  je  pouvais  TaiTurer  que  je  n'avais  point  eu  de 
I  nauvaifes  intentions  en  lui  parlant,  il  pourrait 
onclure  mon  affaire  en  confcience.  Je  lui 
épondis  que  je  n'avais  eu  que  de  très-bonnes" 
itentions.  Il  fe  réfolut  donc  à  me  prêter  fiir 
âges  à  dix  pour  cent  pour  fix  mois,  retint  les 
itcrêts  par  devers  luij  &r,  au  bout  des  fix  mois, 
difparut  avec  mes  gages  qui  valaient  quatre 
u  cinq  fois  l'argent  qu'il  m'avait  prêté.  La 
gure  de  ce  galant  homme ,  fon  ton  de  voix, 
;)utes  fes  allures  étaient  fi  comiques,  qu'en  \qs 
initant,  )'ai  fait  rire  quelquefois  des  convives 
qui  ie  racontais  cette  petite  hiiloriette.  Mais,. 
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certainement ,  (i  j'en  avais  voulu  faire  urtfj 
comédie ,  elle  aurait  été  des  plus  infipides. 

Il  en  eft  peut-être  ainfi  de  la  comédie  diy 
Dépofitaire.  Le  fond  de  cette  pièce  eft  ce  mémo 
Gonte  que  mademoifelle  Y  Enclos  fit  à  Molière 
Tout  le  monde  fait  que  Gourvillc  ayant  conâl 
une  partie  de  fon  bien  à  cette  fille  fi  galant» 
&  fi  philofophe ,  d>c  une  autre  à  un  hommi 
qui  paiiàic  pour  très-dévot ,  le  dévot  garda  l< 
dépôt  pour  lui ,  &z  celle  qu'on  regardait  com 
me  peufcrupuleufe,le  rendit  fidèlement  Ç%m 
Y  avoii*  touché* 

Il  y  a  auflî  quelque  chofe  de  vrai  dan 
l'aventure  des  deux  frères.  Mademoifelle  VEn^ 
clos  racontait  fouvent  qu'elle  avait  fait  m 
honnête-homme  d'un  jeune  fanatique  ,  à  qi] 
un  frippon  avait  tourné  la  tête  ,  6>c  qui ,  ayaii 
été  volé  par  des  hypocrites,  avait  renoncé 
eux  pour  jamais.  g 

De  tout  cela  on  s'eft  avifé  de  faire  une  co 
médie  qu'on  n'a  jamais  ofé  montrer  qu'à  quel 
ques  intimes  amis.  Nous  ne  la  donnons  pa 
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iomme  un  ouvrage  bien  théâtral.  Nous  pea- 

bns  même  qu'elle  n'eft  pas  faite  pour  être 

)uée.  Les  ufages ,  le  goût  font  trop  changés 

epuis  ce  tems-là.  Les  moeurs  bourgeoifes  fem- 

lent  bannies  du  théâtre.  11  n'y  a  plus  d'ivro- 

nes  :  c'eft  une  mode  qui  était  trop  commune 

.u  tems  de  Ninon,  On  fait  que  Chapelle  s'eni- 

raitprefquetous  les  )Qms.BoLleau  même^  dans 

es  premières^fatyres ,  le  fobre  Boileau  parle 

oujours  de  bouteilles  de  vin ,  &  de  trois  ou 

[uatre  cabaretiers  j  ce  qui  ferait  aujourd'hui 

)  nfupportabîe. 

Nous  donnons  feulement  cette  pièce  comme 

m  monument  très-fîngulier  ,  dans  lequel  on 

etrouve  mot  pour  mot  ce  que  penfait  Ninon 

lir  la  probité  &:  fur  l'amour.  Voici  ce  qu'en 

lit  l'Abbé  de  Château-neuf  ^  P^g^  m. 

»  Comme  le  premier  ufage  qu'elle  a  fait 
lî  de  fa  raifon  a  été  de  s'affl'anchir  des  erreurs 
i>  vulgaires ,  elle  a  compris  de  bonne  heure 
»  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'une  même  morale 
>>  pour  les  hommes  ^  pour  les  femmes.  Sui- 
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«  vant  cette  maxime,qui  a  toujours  fait  la  regl< 
«  de  fa  conduite,  il  n^  a  ni  exemple ,  ni  cou- 
»  tumequipût  lui  faire  excufer  en  elle  la  fauf 
^>  ktè,  l'indifcrétion  ,  la  malignité ,  l'envie 
«  ^  tous  les  autres  défauts,  qui ,  pour  être 
«  ordinaires  aux  femmes,  n'en  blelTcnt  pa: 
«  moins  \qs  premiers  devoirs  de  la  fociécé. 

y^  Mais  ce  principe,  qui  lui  fait  ainfi  jugei 
«  des  pafïïons  félon  qu'elles  font  en  elîcs-mê-  , 
>>  mes, l'engage auffi,  par  une  fuite  néceffaire  ; 
»  à  ne  ks  pas  condamner  plus  févéremen 
»  dans  l'un  que  dans  l'autre  iexe.  CcR  poui  \ 
«  cela,  parexempîe,  qu'elle  n'a  Jamais  pu  re(  i 
«  peder l'autorité  de  lopinion dans  Tinjuilia 
35  qu'ont  les  hommes  de  tirer  vanité  de  I; 
35  même  paffîon  à  laquelle  ils  attachent  l 
5î  honte  des  femmes,  jufqu  aen  faire  leur  pin 
35  grand,  ou  plutôt  leur  unique  crime  \  de  L 
«  même   manière  qu'on  réduit  auffi   leur 
^  vertus  à  une  feule ,  &c  que  la  probité,  qu 
>o  comprend  toutes  les  autres ,  eft  une  quali- 
»  £cation  auffi  inufitée  à  leur  égard ,  que  i 
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•  elles  n'avaient  aucun  droit  d'y  prétendre  ». 
Ce  caradèrc  eft  précifément  le  nicme  qu'on 
etrouve  dans  la  pièce,  &:  cqs  traits  nous  onjC 
laru  fuffire  pour  rendre  l'ouvrage  précieux  à 
;3us  les  amateurs  des  fingularités  de  notre  lit- 
:rature ,  &:  fur-tout  à  ceux  qui  cherchent  avec 
vidité  tout  ce  qui  concerne  une  perfonne  auiS 
ngulière  que  Mademoifelle  Ninon  ï Enclos, 
eledeureft  feulement  prié  de  faire  attention 
ne  ce  n'ell  pas  la  Ninon  de  vingt  ans ,  mâi^ 
i  Ninon  de  quarante. 


PERSONNAGES. 

NINON ,  femme  de  trente-cinq  à  quarante  an 

très-bien  mife  j  grand  caraclêre  du  hai 

comique. 
GOURVILLE  l'aîné,  grand  nigaud ,  habill 

de  noir ,  mal  boutonné  s  une  mauvaife  pei 

ruque  de  travers,  lair  très-gauche. 
GOURVILLE  le  jeune ,  petit-maître  du  bp 

toa 
M.  GARANT ,  marguillier ,  en  manteau  noii 

large  rabat,  large  perruque,  pefant  (qs  pî 

rôles,  àc  l'air  recueilli. 
L'avocat  PLx\CET,  en  rabat  &:  en  robe ,  l'a 

empefé ,  &  déclamant  tout. 
M.  AGNANT,  bon  bourgeois ,  buveur ,  < 

non  pas  ivrogne  de  comédie. 

Mde.  AGNANT,  habillée  &  coëfFée  à  Tant 
que ,  bourgeoife  acariâtre. 

LISETTE,*)  valets  de  comédie  dans  l'ancic 
PICARD ,  J  goût. 

La  f ce  ne  ejl  çhe^  mademoifelk  Ninon  rEnclo. 
au  Marais, 


£  DÉPOSITAIRE, 

COMÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE   PREMIÈRE. 

NINON,  GOURVILLE  le  jeune, 

Le  jeune   GOURVILLE, 

i"à.iN5i,  belle  Ninon,  votre  philofophie 
Pardonne  à  mes  dcfaurs  ,  &  fouffre  ma  folie. 
De  ce  jeune  étourdi  vous  daignez  prendre  foin» 
Vous  êtes  tolérante  i  ^  j'en  ai  grand  befoin. 

N  I  N  O.  N. 
J'aime  aflex .  cher  Gourvilîe ,  à  former  la  Jeuneite» 
Le  fils  de  mon  ami  vivement  m'intéreffe. 
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Je  touche  à  mon  hiver,  &  c'eil  mon  paiTe-tems 
De  cultiver  en  vous  les  fleurs  d'un  beau  printems 
N'étant  plus  bonne  à  rien  déformais  pour  moi-même 
Je  fuis  pour  le  confeil  :  voilà  tout  ce  que  j'aime  i 
Mais  la  févérité  ne  me  va  point  du  tout. 
Hélas  !  on  fait  aflez  que  ce  n'ell  point  mon  goût 
L'indulgence  à  jamais  doit  être  mon  partage  > 
J'en  eus  un  peu  befoin  ,  quand  j'étais  à  votre  âge 
£h  bien!  vous  aimez  donc  cette  petite  Agnant? 

Le  jeune   GOyRVILLE. 

Ouï ,  ma  belle  Ninon. 

NINON. 

C'eil  une  aimable  enfant» 
Sa  mère  quelquefois  dans  la  maifon  l'amène. 
J*ai  l'œil  bon  j  j'ai  prévu  de  loin  votre  fredaine; 
Mais  eft-ce  un  fîmple  goât,  une  inclination? 

Le  jeune  GOURVILLE. 

Du  moins ,  pour  le  préfent ,  c'eft  une  pafCon. 
Un  certain  avocat  pour  mari  fe  propofe  : 
Mais  auprès  de  la  fille  il  a  perdu  fa  caufe, 

NINON. 

Je  crois  que  mieux  que  lui  vous  avez  fu  plaider. 

Le  jeune   GOURVILLE. 

Je  fuis  affez  heureux  pour  la  perfuader. 

NINONf 
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NINON. 

5ans  (loiitc ,  vous  flattez  &  le  père  &  la  mère, 
Ix.  jufqu'â  Tavocat  :  cell  le  grand  art  de  plaire. 

Le   jeune  GOUKVILLE. 

y  mets,  comme  je  puis  ^  tous  mes  petits  talens. 
-e  père  aime  le  vin. 

NINON. 

C'eft  un  vice  du  tems; 
.a  mode  en  paflera.  Ces  buveurs  me  déplaifeot; 
.eur  gaité  m'afTourdi t,  leurs  vains  difcours  me  pèfeniv 
'aime  peu  leurs  chanfons,  &  je  hais  leur  fracas; 
.a  bonne  compagnie  en  fait  très-peu  de  cas. 

Le    jeune  GOURVILLE. 
.a  mère  Agnant  ert  brufque.  emportée  &  revéche; 
otte ,  un  oifon  bridé  devenu  pigrièche. 
>onne  diableife  au  fond. 

IOui ,  voilà,  trait  pour  trait, 
c  nos  très-fots  voifms  le  fidèle  portrait. 
ais  on  doit  fe  plier  à  fouffrir  tout  le  monde; 
.es  plats&lourds  bourgeois  dont  cette  ville  abonde, 
-es  grands  airs  de  la  Cour,  les  faux  airs  de  Paris/ 
4os  étourdis  feigneurs  ,  nos  pinc^'s  beaux-efprits  s 
:'eft  un  mal  néceflfaire  &  que  fouvent  j'eiïuye. 
'Qurnepas trop dép]aire,il faut  bien  qu'on  s'ennuyc^ 
Jh.  lom  VL  S 


NINON. 
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Le  jeune    GOURVILLE. 
Mais  Sophie  ell  charmante  &  ne  m'ennuiera  pasj 
NINON.  "^ 

Ah  !  je  vous  avouerai  qu'elle  eft  pleine  cl*appas, 
i^imez-la,  quittez-la,  mon  amitié  tranquile 
A  vos  goûts,  quels  qu'ils  foient,  fera  toujours  fad:] 
A  la  droite  rai  Ton  dans  le  refte  foumis  , 
Changez  de  voluptés ,  ne  changez  point  d'amis  \ 
Soyez  homme  d'honneur,  d'efprit  &:  de  courage 
^t  livrez-vous  fans  crainte  aux  erreurs  du  bel  âg 
Quoi  qu'en  difent  l'Aftrée,  &  Clélie,   &  Cyri 
L'amour  ne  fut  jamais  dans  le  rang  des  vertus, 
i'amour  n'exige  point  de  raifon  ,  de  mérite  '. 
J'ai  vu  des  fots  qu'on  prend,  des  gens  de  bienqu'o 
Je  fus  (  &  tout  Paris  l'a  fouvent  publié  ] 
Infidelle  en  amour,  fidelle  en  amitié. 
Je  vous  chéris,  Gourville,  &  pour  toute  ma  vi( 
Votre  père  n'eut  pas  de  plus  conftante  amie , 
Dans  des  tems  m.alheureux  il  arrangea  mon  bienj 
Je  dois  tout  à  fes  foins  :  fans  lui  je  n'aurais  rier 
Vous  favez  à  quel  point  j'avais  fa  confiance  : 
C'eft  un  plailîr  pour  moi  que  la  reconnailTance  j 
Elle  occupe  le  cœur  :  je  n'ai  point  de  parens  : 
Et  votre  frère  &  vous  me  tenez  lieu  d'enfans.     I 


'  Ce  font  les  propres  paroles  de  Ninon,  dans  le  | 
liyjs  de  T^bbc  de  Ckàteau-neuf, 
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le   jeune   GOUR  VILLE. 

îVotre  exemple  m'inllruit,  votre  bonté  m'accabîe. 
iNinon  dans  tous  les  tems  fut  un  homme  cftimable. 

NINON. 

Parlons  donc,  je  vous  prie  ,  un  peu  folidement. 
Vous  n'êtes  pas ,  je  crois ,  fort  en  argent  comptant  ? 

Le  jeune  GOURVILLE. 

?as  trop. 

NINON. 

Voici  le  tems,  où  de  votre  fortune 
-e  nœud  très-délicat ,  l'intrigue  peu  commune. 
Grâce  à  monlîeur  Garant,  pourra  fe  débrouiller. 

Le  jeune  GOURVILLE. 

Ce  bon  monfieur  Garant  me  fait  toujours  bâiller. 

Il  eft  fi  compaffé  ,  fî  grave,  fi  févère  ! 

fe  rougis  devant  lui  d'être  fils  de  mon  père. 

Il  me  fait  trop  fentir  que,  par  un  fort  fâcheux, 

[1  manque  à  mon  baptême  un  paragraphe  ou  deux. 

NINON. 

On  omit ,  il  eft  vrai ,  le  mot  de  légitim.e. 
Gourville,  votre  père,  eut  la  publique  ertime. 
[1  eut  mille  vertus  ;  mais  il  eut,  entre  nous , 
?our  les  beaux  noeuds  d'hymen  de  mervilîeax  découts, 
La  rigueur  de  la  loi  (  peut-être  un  peu  trop  fage  ) 
^  votre  frère,  à  vous,  ravit  tout  héritage. 

s  ,j 
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'¥oas  ne  poiTédez  rien  j  mais  ce  monfieur  Garant 
Son  banquier  autrefois  ,  &  Ton  correfpondant , 
Pour  dcix-cenc-î-ni'lt;  francs  étant  Ton  légataire, 
K'en  <^it ,  vous  le  favez,  que  le  dépofîtaire. 
ïl  fera  Ton  devoir,  il  Ta  die  devant  moi; 
;2-'honneur  eft  plus  puiiTant,  plus  facré  que  la  l6i. 

Le  jeune  G  O  JJ  R  V  I  L    LE. 

Je  voudrais  que  Thonneur  fût  un  peu  plus  honnête 
.Cet  homme  de  fermons  me  rompi  toujours  îa  téteti 
Diredeur  d'hôpitaux,  fyndic  &:  marguiliier, 
Il  n'a  daigné  jamais  avec  moi  s'égayer,  -' 

Il  prétend  que  je  fuis  une  tête  légère. 
Un  jeune  diflolUg  fans  moeuis,  fans  cara6î:ère. 
Jouant,  couranc  le  bal,  les  filles,,  les  buveurs. 
QiJij,  j'S  ^^i''5  débauché;  mais  parbleu;  j'ai  des  mœur;s 
Je  ne  dois  rien,  je  fuis  fidèle  à  mes  promelïes  j 
Je  n*ai  jamais  trompé  ,  pas  niême  mes  maicrefles 
Jç  bois  fans  ra'enivrer  j  j'ai  tout  payé  comptant; 
Je  ne  vais  point  jouer  quand  je  n'ii  poin*-  d'argenj 
Tout  marguillier  qu'il  ell,  ma  foi  ,  je  le  défie 
Pe  mener  dans  Paris  une  meilleure  vie. 

NINON. 

ïl  t%.  un  tems  pour  tout. 

le  jeune    GOURVILLE. 

Monfîeur  mon  frère  aîné, 
Je  Tavoue ,  a  refprU  toi^t  autren^ent  tou;:né.. 


C  O  M  É  D  I  Eo  4i^ 

]  c{\i  fage  &  profond  ,  fa  conduite  eft  auftcre  j 
1  lit  les  vieux  auteurs  &  ne  les  entend  guère  : 
;1  mcprife  le  monde.  Eh  bien!  qu'il  foit  un  jour^ 
^our    prix  de  Tes  vertus,  marguillier  à  fon  tour  ; 
Et  que  monfîeur  Garant ,  qui  dans  tout  le  gouverne,. 
Ltij  donne  plus  qu'à  moi.  Ce  qui  feul  me  concerne  y 
Z'tû  lepîaifirj  Targent,  voye2:-vous^nc  m'eitrien, 
Te  fuis  aiTez  content  d'un  honnête  entretien. 
L'avarice  eft  un  monftre  j  & ,  pourvu  que  je  puifî^ 
Supplanter  Tavocat ,  mon  fort  eft  trop  propice. 

NINON. 

tout  reujfTit  aux  gens  qui  font  doux  Se  joysnxv 
^our  monfîeur  votre  aînc,  c'eft  un  fou  férieux  ? 
tJn  précepteur  maudit,  maitrifant  fa  jeunefTe, 
Chargea  d'un  joug  pefant  fa  docile  faibleffe  ^ 
i)e  fombres  vifîons  tourmenta  fon  efprit,> 
Et  l'âge  a  confervé  ce  que  l'enfance  y  mit. 
Il  s'eft  fait  à  iui-nnême  un  bien  trifte  efclavage,- 
Malheur  à  tout  efprit  qui  veut  être  trop  fage  i- 
J  ai  bonne  opinion  (je  vous  l'ai  déjà  dit) 
D'un  jeune  ccerveîé,  quand  il  a  de  Tefprit, 
Mais  un  jeune  pédant  ,  fût-il  très-eftimable  y 
Deviendra,  s'il  petiîRe,  un  être  infuppcrtablCo' 
Je  ris ,  lorfque  je  vois  que  votre  frère  a  fait 
L'extravagant  deffein  d'être  un  homme  parfait.- 

Le  jeune  G  O  U  R  V  I  L  L  E. 

Un  pédant  che^  Ninon  eft  un  plaifant  prodigeà- 

S  iij 
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NINON. 

le  parti  qu'il  a  pris  n'eft  pas  ce  qui  m'afflige. 
J'aime  les  gens  de  bien,  mais  je  hais  les  cagots^ 
Et  je  crains  les  frippons  qui  gouvernent  les  fots. 

Le   jeune    GOURVILLE. 

Voilà  le  marguiilier. 


SCÈNE    IL 

NiNON,  le  jeune  GOURVILLE  ,  Monfieur 
GARANT  en  manteau  noir  ,  gf^nd 
rabat  ^  gants  blancs ,'  large  perruque. 

Monfieur   GARANT. 

J  E  me  fuis  fait  attendre. 
Le  tems ,  vous  le  favez ,  eil:  difficile  à  prendre. 
Mes  emplois  font  bien  lourds. 

NINON. 

Je  le  fais, 

Monfieur   GARANT. 

Bien  pcfans. 

NINON, 

C*eft  ajouter  beaucoup. 
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Monfieur  GARANT. 

Sans  mes  foins  vigilans, 
jans  mon  adivité  .... 

NINON. 
Fort  bien. 
Monfieur  GARANT. 

Sans  ma  prudence; 
S^ins  mon  crédit...^ 

NINON. 
En  cor  ! 
Monfieur    GARANT. 

L'oeuvre  aurait  pu,  je  penfe^j' 
Souffrir  un  grand  déchet  j  mais  j'ai  tout  réparé. 

Le  jeune    GOURVILLE. 
Ah  !  tout  Paris  en  parle,  &  vous  en  fait  bon  gréo 

Monfieur  GARANT. 
Les  pauvres  fontd'ailleurs  fi  pauvresîleiirs  fouffrances 
M-  percent  tant  le  cœur,  que  de  leurs  doléances 
Je  m'afflige  toujours. 

NINON. 

Il  faut  les  fecourir  > 
C'efl  un  devoir  facré. 

Monfieur   GARANT. 

Leurs  maux  me  font  fouffrir, 
S  V 
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Le   jeune   G  O  U  R  V  I  L  L  E. 
Vous  régifîez  il  bien  leur  petite  finance. 
Que  les  pauvres  bientôt  feront  dans  l'opulence.. 

N  I  N  O  N. 
Çà ,  Monfieur  Taumonier ,  vous  favez  que  céans 
Il  eft,  ainfî  qu'ailleurs,  de  jeunes  indigens  j  \ 

Ils  font  recommandés  à  vos  nobles  largefTes. 
Vous  n'avez  pas,  fans  doute,  oublié  vos  promeflesîi 

Monfieur    GARANT. 
Vous  favez  que  mon  cœur  eft  toujours  pénétré 
Pes  extrêmes  bontés  dont  je  fus  honoré 
Par  ce  parfait  ami,  ce  cher  monfieur  Gourville, 
Si  bon  pour  fes  amis,  —  qui  fut  toujours  utile 
A  tous  ceux  qu'il  aima,  — qui  fut  fi  bon  pour  moi. 
Si  généreux  !  —  je  fais  tout  ce  que  je  lui  doi. 
L'honneur,  la  probité,  léquité.  îajuftice. 
Ordonnent  qu'un  ami  fans  réferve  accomplifle 
Ce  qu'un  ami  voulait. 

K  I  N  O  N. 

Ah  î  que  c'efl  parler  bien  I 
Le  jeune  GOURVILLE. 
M  eft  fort  éloquent. 

Monfieur  GARANT. 
Que  dites -vous  là? 
Le  jeune  GOURVILLE. 

Rien, 
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N  I   N   O    N  ,    /<;    corArefaifant,- 

-e  me  flatte,  je  crois,  je  fuis  perfuadc'e, 
e  me  fens  convaincue,  &  fur-tout  j'ai  Tidée 
^ue  vous  rendrezbientot  les  deux-cent-mille  francs^- 
V  votre  ami  lî  cher,  es  mains  de  fes  enfansi- 

Monfieur   G  A  R  A  N  T, 

Madame,  il  fliut  payer  fes  dettes  légitimes'?' 

ît  les  moindres  délais,  en  ce  cas,  font  des  cnmes'ji 

/honneur,  la  pcobité,  le  fens  &  la  raifon  , 

)t:mandent  qu'on  s'applique  avec  attention' 

^  remplir  fes  devoirs,  à  ne  nuire  à  perfonne^^ 

K  voir  quand  &  commenc,à  qui,pourquoi  Ton  d"oîiît5^> 

^  bien  conlîderer  fi  le  droit  eil  léfé>> 

i  tout  eft  bien  en  ordre» 

N  I  N  O  No- 

Eh!  rien  n*eil;  plus  aifé  »  o  a- 
)es  deux-cent-mille  francs  n'êtes  vous  pas  lemaitre? 

Monfieur    GARANT. 

)h!  oui.  Son  teftament  le  fait  afifez  connaître^- 
c  les  dois  recevoir  en  louis  tiébuchans*- 

N   I  N  O  No- 

h  bien  !  à  chacun  d'eux  donnez  cerît-miîîe'feîïcsi 

Le  jeune  G  O  U  R  V  î  L  L  E.- 

.e  compte  eft-  clair  Se  neç. 
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Monfieur  GARANT. 

Oui  :  cette  arithmétique 
Eft  parfaite  en  Ton  genre,  &  n  a  point  de  réplique? 
Égales  porcioirà. 

N  I  N  O  N. 

Par  cette  égalité 
Vous  afîurez  la  paix  de  leur  fociéré. 

Monfieur   GARANT. 

Soyez  fûre^^que  l'un  n'aura  pas  plus^  que  Vautre  l 
.Quand  j'aiirai  tout  réglé. 

NINON. 

Quelle  idée  eft  la  vôtre  s 
Tout  eft  réglé,  Monfieur .  ., 

Monfieur    GARANT. 

Il  faudra  mûrement 
Confuîter  fur  ce  cas  quelque  avocat  favant , 
"Quelque  bon  procureur ,  quelque  habile  notaire^; 
Qui  puifTe  prévenir  toute  fâcheufe  affaire. 
Il  faut  fermer  la  bouche  aux  malins  héritiers 
Qui  pourraient  méchamment  répéter  les  deniers. 

Le  jeune  GOURVILLE. 

Mon  père  n'en  a  point. 

Monfieur  GARANT. 

Hélas  !  dès  qu'on  enterre 
Uo  vieillard  un  peu  riche,  il  fort  de  deffous  terçc 
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Mille  collatéraux  qu  on  ne  connaiflait  pas. 
V^oyez  que  de  chagrins,  de  peines,  d'embarras. 
Si  jamais  il  fallait  que  par  quelque  artifice 
l'cludalTe  les  loix  de  la  fainte  juftice! 
L'honneur,  vous  le  favez,  qui  doit  conduire  touciî 

NINON. 

e  véritable  honneur  eft  très-fort  de  mon  goutî 
Mais  il  fait  écarter  ces  craintes  ridicules. 
1  ell  de  certains  cas  où  j'ai  peu  de  fcrupules, 

Monfieur  GARANT. 

*en  fuis  perfuadéj  Madame;  Je  le  crois  ; 
C'eft  mon  opinion  , .  .  mais  la  rigueur  des  loîx^ 
>e  ces  collatéraux  les  plaintes,  les  murmures  , 
ic  les  prétentions  avec  les  procédures  .... 

NINON. 
Ayez  des  procédés  j  je  réponds  du  fuccès,' 
Le  jeune   GOURVILLE. 
Ce  n'eft  point  là  du  tout  une  affaire  à  procès.' 
Monfieur  GARANT. 

Vous  ne  connailOfez  pas ,  Madame ,  les  affaires  l 
Leurs  détoursjleurs  dangers^les  loix  &  leurs  myftères. 

NINON. 

Toujours  cenC  mots  pour  un„  Moi,  Je  vais  à  l'inftant 
Répondis  à  yqs  dircoui:5  en  un  mot  comme  en  cent, 

Sïi 
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Mon  cher  petit  Gourville,  allez  dire  à  Lirét?:e' 
Qu'elle  m'apporte  ici  cette  grande  calTette. 
mie  fait  ce  que  c'eil. 

Le  jaine  GOURVILLE» 

Vy  cours. 


r    ■■        ■   ■  .    I       -  ,  .    .  .       .   m- 

S  CÈNE     III. 

N  IN  O  xN ,  Monfietir  G  A  R  A  NT,. 
MonTieur   G  A.  R  A  N^  T, 

jravEc  chagrin, 
3è  vois  que  ce  jeune  homme  a  pris  un  mauvais  train 
De  mauvais  femi mens  . . .  une  allure  mauvaife. 
Je  crains  que,  s'il  était  un  jour  trop  à. Ton  aife,  ,„ 
Il  ne  fe  confirmât  dans  le  mal . , . , . 

N  ï  N  O  N, 

Mais,  vraiment!^ 
Vous  me  touchez-le  ceeur  par  un  foin  (î  prudent*. 

Monfieur  GARANT. 

Il  eft  fort  libertin:  une  trop  grande  aifance  — 
*X:rop.  d'argent  dans  les  mains,trop  d'or,trop  d'opulei 
Benne.- aux  vices  du  cœur  trop  de  facilité. 
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N   I   N   O  N.. 

JtTn  ne  peurparlermieiix  î  ttiais  trop  de  pauvreté 
Dans  des  dangers  plus  grands  peut  plonger  la  JeunefTec- 
Xe  ne  voudrais  pour  lui  pauvreté  ni  richcfîe  : 
Point  d'exrès  >  mais-  Ton  bien  lui  doit  appartenir.- 

Monfieur  GARANT. 
D'accords  c'eft  à  cela  que  je  veux  parvenin-  - 

N  I  N  O  N. 
Kt  fon  frère  ï 

Monfieur    G  A  R  A  N  T. 

Ah  !  pour  lui  ce  font  d'autres  affairest' 
Vous  avez  des  bontés  qu'il  ne  mérite  guères. 

N  I  N  O  N. 

Gomment  donc  ? ., . 

Monfieur  GARANT. 

Vous  avez  acheté  fous  fon  nonl^> 
Quand  fon  père  vivait,  votre  propre  maifon, 

N  I  NO  N, 

©ui  ... 

Monfieur  GARANT,. 

Vous  avez  mal  fait. 

NINON. 

C'était  un  avantag^^' 
Q^e  fon  père  lui  fit.  - 
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Monfieur  GARANT. 

Mais  cela  n  eft  pas  fage. 
Nous  y  remédierons.  Je  vous  en  parlerai  j 
J'ai  d'honnêtes  delTeins  que  je  vous  confierai.,^ 
Vous  èces  beiie  encore, 

NINON. 

Ah  !  -         :• 

Monfieur    GARANT. 

Vous  favez  le  mondç-^ 

N  I  N  O  N, 

Ah,  monfieur  ! 

Monfieur  GARANT. 

Vous  avez  la  fcience  profonde 
Des  fecrettes  façons  dont  on  peut  fe  poufTcr;, 
Etre  confîdéré ,  s'intriguer,  s'avancer; 
Vous  êtes  éclairée  _,  avifée  &  difcrettc» 

NINON. 

gt  fur-tout  patiente. 
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SCÈNE     IV. 

NINON,  Monfieur  GARANT,  le  jeune 
GOUR VILLE ,  LISETTE  ,  un  laquais. 

LISETTE. 

xa-n!  la  lourde  cafTette  ! 
Comment  voulez-vous  donc  que  j'apporte  cela  ? 
Picard  la  traine  à  peine. 

NINON. 

Allons  vite,  ouvrons-U) 
LISETTE. 
C'eft  un  vrai  coffre-fort. 

NINON. 

C'eft  le  très-faible  f efle 
De  l'argent  qu'autrefois,  dans  un  péril  funefte  ^ 
Étant  contraint  de  fuir,  Gourville  me  lailTa  : 
Long-tems,  à  fon  retour,  dans  ce  coffre  il  puifa. 
Le  compte  eil  de  fa  main.  Allez  tousdeux,fur  Theurt. 
Donner  à  fes  enfans  le  peu  qu'il  en  demeure. 
Ce  fera  pour  chacun,  je  crois ,  deux  mille  écus. 
Par  un  partage  égal  il  faut  qu'ils  foient  reçus. 
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Pour  leurs  menus, pîaifirs  ils  en  fe-ront  ufage. 
Attendant  que  monfîeur  falTe  un  plus  grand  partage. 

(  On  remporte  le  coffre.  \ 

LISETTE. 

fy  cours  :  je  fais  compter. 

Le  jeune   G  O  U  R  V  î  L  L  É. 

L'adorable  Ninon  l 

N  I  N   O   N  ,^  M.  Garant. 

Teuv  remplir  Ton  devoir  il  faut  peu  de  façonf 
\^ous  le  voyez,  monneur. 

Monfîeur  GARANT. 

Cela  n'eiVpas  de  l'ordre  : 
Dans  rexn(5be  équité,  la  Juftice  y  peut  mordre. 
Cette  cailfe  au  défunt  appartint  autrefois  3 
Et  les  collatéraux  réclameront  leurs  droits  : 
ïî  faut  pour  préalable  en  faire  un  inventaire. 
Je  fuis  exécuteur  qu'on  dit  teftamentaire. 

Le   jeune    G  O  U  R  V  I  L  L  E. 

Êh  bien  !  exécutez  les  généreux  deffeins 
D'un  ami  qui  remit  fa  fortune  en  vos  mainSé 

Monfîeur   GARANT. 

Allez,  j'en  fuis  chargé  j  n'en  foyez  point  en  peine. 

NINON. 

C^iJând  apporterez-vous  cette  petite  aubaine 
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Lesdeux-cent-mille  francs  en  contrats  bien  drefTés?' 
;^uand  fatisferez-vous  à  ces  devoi:*s  picllés  ? 

Mônfieiir   GARANT. 

Bientôt.  L'œuvre  m'attend  3c  les  pauvres  gémilTenv, 
Lorfque  je  fais  abfent ,  tous  les  fecours  languifTent.- 
A.dieu.. . . 

(  U  faït  deuX'-pas  6*  revient,  ) 

Vous  devriez  ennployer  prudemment?" 
Ces  Quatre  nnille  t'eus  donnés  légèrement. 

N  1  N  O  Nv 

Eh  !  fi  donc  ! 

Monlieur  G  A  R  A  N  T  ,  revenant  encon ,  la' 
tirant  a   l^ écart, 

La  débauche,  hélas  !  de  toute  efpèce^;. 
Jl  îa  petdition  conduira  fa  jeuneiTe. 
Il  diiTipera  tout  \  je  vous  en  avertis. 

Le  jeune  G  O  U  R  V  I  L  L  E; 

Hem!  que  dit-il  de  moi  ? 

Monfieur  G  A  R  A  N  T. 

Pour  votre  bien ,  mon  filsv 
Avec  difcrétion  je  m'explique  à  Madame.—* 

(  Bas  a  JÇ'ifion.  ) 
Mefl  très-inconihnt. 

N  I  NON. 
Ah,!,  cela  perce  Tame,- 
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Monfîeur    GARANT. 

Il  A  dé;à  fcduit  notre  voifine  Agiiant  5 
Cela  fera  du  bruit. 

NINON. 

Ah  !  mon  dieu,  le  méchant  î 
Courtifer  une  fille  !  6  ciel!  elLil  polTible  ! 

Moniîeur   GARANT. 
C'd\  comme  je  le  dis. 

NINON. 

Quel  crime  irrémifliblel 
Monfieur   GARANT,^  Ninon, 
Un  mot  dans  votre  oreille. 

Le  jeune  GOURVILLE. 

Il  lui  parle  tout  bas 
C*efl  mauvais  figne  . , . 

NINON,  à  M,  Garant  qui  fort. 

Aller. ,  je  ne  Toubluai  pas 
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SCÈNE     V. 

NINON,  le  jeune  GOURVILLE. 

Le  jeune    GOURVILLE. 

UE  VOUS  difait-il  donc  ? 

NINON. 

Il  voulait ,  ce  me  femblC;^ 
>ar  pure  probité ,  nous  mettre  mal  enfemble. 
Le   jeune   GOURVILLE. 

Entre  nous ,  je  commence  à  penfer  à  la  fin 3 
Que  cet  original  ell  un  maître  Gonin. 
NINON. 

Vous  pouvez ,  croyez  moi ,  le  penfer  fans  fcrupuiCv 
[On  peut  être  à  la  fois  frippon  &  ridicule. 
Avec  fon  verbiage  U  fes  fades  propos , 
Ce  fat  dans  le  quartier  féduit  les  idiots. 
Sous  un  amas  confus  de  paroles  oifeufes  > 
Il  penfe  déguifcr  fes  trames  ténébreufes. 
J'aime  fort  la  vertu  j  mais,  pour  les  gens  fenfés ., 
Quiconque  en  parle  trop  n'en  eut  jamais  aflez. 
Plus  il  veut  fe  cacher,  plus  on  lit  dans  fon  âmej 
Et  que  ceci  foit  dit  &  pour  homme  &:  pour  femme. 
Enfin ,  je  ne  veux  point,  par  un  zèle  imprudent, 
Garwidr  h  ver^u  i%  ce  monfieur  Garant, 
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Le  jeune  G  O  U  R  V  I  L  L  E. 
Kla  foi ,  ni  moi  non  pks. 


SCÈNE    VL 

NINON,  le  jeune  G  OUR  VILLE 
LISETTE. 

NINON. 

&*H  bien  !  chère  Lifette^: 
Ma  petite  ambaflatie  a-t-eile  été  bien  faite  ? 
Son  frère  a-t-il  de  vous  reçu  fon  contingent? 

LISETTE, 

Otti,  madame j  à  îa  fin  il  a  reçu  l'argent, 

ISf  I  N  O  N. 

ift-il  bienfarisfaiî? 

LISETTE, 

Point  du  tout,  ;e  vous  Jute. 

NINON. 
Comment? 

L  r  S  E  T  T  E. 

Oh  !  ks  f^yans  font  d'étrange  nature; 
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^uel  étonnant  jeune  homme ,  &:  qu'il  eft  trilte  8c  fec  ! 
/ous  l'eufTiez  vu  courbé  fur  un  vieux  livre  grec. 
Jn  bonne:  fa  le  &  gras  qui  cachait  i^x  figure  , 
I  Oe  l'encre  au  bout  des  doigts,  compofaient  fa  parurej 
'  ^ans  un  tas  de  papiers  il  était  enterré  j 
[1  fe  parlait  tout  bas  coi-pme  un  homme  égaré. 
Ùz  lui  dire  deux  mots  je  me  fuis  hafardée. 
Vîadame,  il  ne  m'a  pas  feulement  regardée. 

(  En  élevant  la  voix,  ) 
rapporte  de  l'argent,  Monfieur  ,  qui  vous  cfi  dû  ; 
Monfieur ,  c  eft  de  l'argent.  Il  n'a  rien  répondu^ 
[l  a  continué  de  feuilleter,  d'écrire. 
J'ai  Fait  avec  Picard  un  grand  éclat  de  rîre  : 
Ce  bruit  l'a  réveillé,  V^oila  deux^mille  écus  , 
Monfteur^  que  ma  maitrejfe  avait  pour  vous  reçus. 
Hem!  qui?  quoi  Jm'a-t-ilditj  allez  chez  les  notaires» 
Jt  n'ai  jamais,  ma  bonne 3  entendu  les  affaires. 
Je  ne  me  mêle  point  de  ces  pauvretés-là. 
Monfieur ^^  ils  font  a' vous  ^  prene^^-les,  les  voilà* 
ïl  a  replis  foudain  papier,  plume,  écritoire. 
Picard  l'interrompant  a  demandé  pour  boire. 
Pourquoi  boire?  a-t-il  dit:  fi!  rien  n'eft  ii  vilaiâ 
Que  de  s'accoutumer  à  boire  fî  matin? 
JEnfin ,  il  a  compris  ce  qu'il  devait  entendre  y 
^oilà  les  facs ,  dit-il ,  &  vous  pouvez  y  prendrç 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira  pour  la  commiffxon: 
Nous  avons  pris,  M.idame,  avec  difcrétîon. 
Il  n'a  pas  un  moment  daigné  tourner  la  tcte, 
l?s>uc  Vifij:  de  aos  cinq  doigts  là  raçd^flie  honaéte. 
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Bt  nous  fommes  partis  avec  étonnement , 

:Sans  recevoir  pour  vous  le  moindre  compliment, 

Avez-vous  vu  jamais  un  mortel  plus  bizarre? 

NINON. 

Il  en  faut  convenir,  fon  caractère  eft  rare. 
La  nature  a  conçu  des  delTeins  différens. 
Alors  que  fon  caprice  a  formé  ces  enfans. 
Un  contraire  parfait  eft  dans  leurs  caractères  5 
Et  le  jour  &  la  nuit  ne  font  pas  plus  contraires* 

Le   jeune    GOURVILLE. 
Je  Taime  cependant  du  meilleur  de  mon  cœur. 

LISETTE. 

Moi ,  de  tout  mon  pouvoir ,  je  Taime  auflî,  Monfieu 
J'ai  toujours  remarqué,  fans  trop  ofer  le  dire , 
Que  vous  aimez  allez  les  gens  qui  vous  font  rire. 

Le  jeune    GOURVILLE. 

Je  ne  ris  point  de  lui ,  Lifette  :  je  le  plains  ; 
Il  a  le  cœur  très-bon,  je  le  fais  j  mais  je  crains 
Que  C€tte  avcrfîon  des  plaifirs  &  du  monde  , 
Des  ufages,  des  mœurs  l'ignorance  profonde. 
Ce  goût  pour  la  retraite  Se  cette  auftérité 
Ne  produifent  bientôt  qaelque  calamité. 
Pour  ce  monfîeur  Garant  fa  pleine  confiance 
Alarme  ma  tendreffe,  accroît  ma  défiance. 
Souvent  un  efprit  gauche,  en  fa  fimplicité, 
Cjfoyant  faire  le  bien ,  fait  le  mal  par  bonté. 
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y\\  Je  vais  de  ce  pas  laver  fa  tête  aînée  : 
Oc  fa  fotte  raiibn  la  mienne  elt  étonnées 
Te  lui  parlerai  net  ,  &  je  veux  à  la  fin. 
Pour  le  ciébaibouiiler,  en  faire  un  libertin, 

N   ï  N    O  N. 

Pui/llez-vous  tous  les  deux  être  plus  raifonnablesî 
M.iis  le  monde  aime  mieux  des  erreurs  agréables, 
E.C  d'un  efprit  trop  vif  la  piquante  gaité, 
Q^i'un  précoce  Caton,  de  CigelTe  hébété. 
Occupé  triftement  de  mj/iliques  fyilêmes, 
inutile  aux  humains  &  dupe  des  fots  mêmes. 

Le   jeune   GOURVILLE. 

Il  faut  vous  avouer  qu'avec  difcrétion. 

Dans  mes  amours  nouveaux,  je  me  fers  de  fon  nomj 

Afin  que,  fî  la  mère  a  jamais  connaiiTance 

Des  myilères  fecrets  de  notre  intelligence. 

Aux  mots  de  fynderèfe  &  de  compondion  , 

La  lei  tre  lui  parailTe  u»e  exhortation  ; 

Un  elTai  de  morale  envoyé  par  mon  frère. 

Nous  écrivons  tous  deux  d'un  même  caradlère; 

En  un  mot,  fous  fon  nom.,  j'écris  tous  mes  billets^ 

En  fon  nom  prudemment  les  meffages  font  faits. 

C'ert  un  fort  grand  plaifir  que  ce  petit  myftèrel 

NINON. 

Il  eft  un  peu  fcabreux^  &  je  crains  cette  mère. 
Prenez,  bien  garde,  au  moinsivous  vous  y  méprendrez. 


43^    LE  DEPOSITAIRE, 

Vos  difcours  de  vertu  feront  peu  mefurésj  -^ 

"Xout  fera  reconnu. 

Le  jeune  G  0  U  R  V  I  L  L  E, 

Le  tour  eil  affez  drôle  ! 

JSf  I  N  O  N. 

.Mais  c*ell  du  loup  berger  que  vous  jouez  îe  rolc* 

Le    jeune    GOURVILLE. 

D'ailleurs,  je  fuis  très-bien  déjà  dans  lamaifonj 
A  la  mère  toujours  je  dis  qu'elle  a  raifon  ; 
Je  bois  avec  le  père,  &  chante  avec  la  fillej 
Je  deviens  néceffaire  à  toute  la  famille. 
Vous  ne  me  blâmez  pas  ? 

IS[  I  N  O  N. 

Pour  ce  dernier  point,  no*< 

L  ï  S  E  T  T  E. 

Ma  foi,  les  jeunes  gens  ont  bien  fouvent  du  bon. 

Fin  du  premier  AlIc 
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ACTE     II. 


SCÈNEFREMIÈRE. 

JOUR  VIL  LE  l'aîné,  tenant  un  livre  ;  le 
jeune  GOURVILLE  :  (  tous  deux  arrivent 
&  continuent  la  couverfation  )  ;  l'aine  cil 
vécu  de  noir  5  la  perruque  de  travers, 
rhabit  mal  boutonné. 

Le  jeune   GOURVILLE. 

u''^  ES-TU  donc  pas  honteux,  en  effet,  à  ton  âge, 

">c  vouloir  devenir  un  grave  perfonnage? 

fu  forces  ton  inrtmd  par  pure  vanicé, 
i'our  parvenir  un  jour  à  la  llupidité. 
'\m  peut  donc  contre  toi  t'infpirer  tant  de  haine? 

'ont:  être  malheureux  tu  prends  bien  de  la  peine. 

îue  dirais-tu  d'un  fou,  qui,  des  pieds  &  des  mùins, 

e  plairait  d'écrâfer  les  fleurs  de  fes  jard  îs, 

)e  peur  d'en  favourer  le  parfum  déledable? 

-e  ciel  a  formé  Thomme  animal  fociable. 

Pourquoi  nous  fuir,  pourquoi  fe  refufer  à  tout? 

•cre  fans  amitié,  fans  plaifirs  6c  fans  goût. 
Th.   Tome  VL  T 
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C'ell  être  un  homme  mort.  O  la  plaifante  gloire 
Que  de  gâter  fon  vin  de  crainte  de  trop  boire! 
Comme  te  voilà  fait  !  le  teint  jaune  &  l'oeil  cr  euf 
Penfes-tu  plaire  au  ciel,  en  te  rendant  hideux^ 
Au  monde,  en  attendant,  fois  très-fur  de  déplaire,i 
La  charmante  Ninon ,  qui  nous  tient  lieu  de  mère, 
V^oit  avec  grand  chagrin ,  qu'en  ta  propre  maifon. 
Loin  d'elle,  &  loin  de  moi  :,  tu  languis  en  prifon, 
Eft-ce  Monfieur  Garant  qui^parfon  éloquence. 
Nourrit  de  tes  travers  la  lourde  extravagance? 
Allons,  imite-moi ,  fonge  à  te  réjouir  j 
Je  prétends  malgré  toi  te  donner  du  plaifir. 

GOURVILLE  l'aîné. 

De  (i  vilains  propos ,  une  telle  conduite , 
Me  font  pitié,  Monfieur  :  j'en  prévois  trop  la  fuite 
Vous  ferez  ,  à  coup  fur ,  une  mauvaife  fin. 
Je  ne  peux  plus  fouffrir  un  iî  grand  libertin. 
De  cette  maifon-ci  je  connais  les  fcandales. 
Il  en  peut  arriver  des  chofes  bien  fatales  : 
Déjà  Monfieur  Garant  m'en  a  trop  averti. 
Je  n'y  veux  plus  refter  3  &  j'ai  pris  mon  parti. 

Le  jeune  GOURVILLE, 

Son  accès  le  reprend. 

GOURVILLE   l'aîné. 

Monfieur  Garant ,  mon  frère  ^ 
Que  vous  calomniez ,  ell:  d'un  tel  caradère 
Pe  probité;  d'honneur , . .  de  vertu . . .  de . .  > 
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Le  jeune    GOURVILLE. 

Je  voî 

ijiie  déjà  Ton  beau  ftyle  a  pafîe  jufqu'à  toi. 

GOURVILLE    raînc. 

[1  met  difcrettement  la  paix  dans  les  familles, 
,  [1  garde  la  vertu  des  garçons  &:  des  filles  j 
'Te  voudrais  jufqu'à  lui ,  s'il  fe  peut ,  m'exalter  : 
:  Allez  dans  le  beau  monde;  allez  vous  y  jeter  j 
?longez-vous  jufqu'au  cou  dans  Tordure  brillante 
De  ce  monde  effréné  dont  l'éclat  vous  enchante; 
Moquez-vous  plaifamment  des  hommes  vertueux  : 
Magez  dans  les  plaifîrs ,  dans  ces  plaifirs  honteux  , 
Ces  plaifirs  dans  lefquels  tout  le  jour  fe  confumc 
Et  la  douceur  defquels  produit  tant  d'amertume. 

Le  jeune   GOURVILLE.  ^ 

Pas  tant. 

GOURVILLE    l'aîné. 

Allez,  je  fais  tout  ce  qu'il  faut  favoîr. 
J'ai  bien  lu. 

Le   jeune    GOURVILLE. 

Va ,  lis  moins  ;  mais  apprends  à  mieux  voîr.' 
Tu  pourras,  tout  au  plus,  quelque  jour  faire  un  livre. 
Mais  dis-moi,mon  pauvre  homme,avec  qui  peux-tu  vivre  ? 

GOURVILLE  rainé. 

Avec  perfoftne, 

TV 
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Le  jeune   GOURVILLE. 

Quoi  !  tout  feul  dans  un  défert  ? 

GOURVILLE  raîné. 

Ôh!  je  fréquenterai  fouvent  Madame  Aubert. 

Le  jeune   G  O  U  R  V  I  L  L  E,  ^/z  riante 

Madame  Aubert? 

GOURVILLE   l'aîné. 

Eh  !  oui ,  Madame  Aubert. 

Le  jeune  GOURVILLE. 

Parento 
Pu  marguillier  Gâtant  ? 

GOURVILLE    Taîné, 

Oui  :  pieufe  &  favante , 
D'un  efprit  tranfcendant ,  d'un  mérite  accompli. 

Le  jeune  GOURVILLE. 

la  connais-tu? 

GOURVILLE    raîné. 

Non:  mais  fon  logis  eft  rempli 
Des  gens  les  plus  verfés  dans  les  vertus  pratiques: 
Elle  connaît  à  fond  tous  les  auteurs  myftiques. 
Elle  reçoit  fouvent  les  plus  graves  dodteurs, 
Et  force  gens  de  bien  qu'on  ne  voit  point  ailleurs» 

Le  jeune    GOURVILLE. 

J^ad^me  Aubert  t^attend  ^ 
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GOURVILLE   l'aîné. 

Oui  ;  mon  tuteur  fidcle, 
ionfieur  Garant  me  mène  enfin  dîner  chez  elle. 

Le  jeune   GOURVILLE. 

CÀK7.  fa  confine? 

GOURVILLE  rainé. 

Eh  !  oui. 

Le  jeune  GOURVILLE. 

Cette  femme  de  bien  î 

GOURVILLE    l'aîné. 

felle-même  j  &  je  veux,  après  cet  entretien, 
Ne  hanter  déformiis  que  de  tels  cara(5lères. 
Dont  refprit  foit  initruitj&les  mœurs  foient  aullères* 
Je  ne  veux  plus  vous  voir  >  &  je  préfère  un  trou , 
Un  hermitage ,  un  antre . . . 

Le  jeune  G  O  U  R  V I L  L  E ,  f;r /*^m5r^^;zr. 

Adieu  ,  mon  pauvre  fou»: 


^ 


Tiij 
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SCÈNE    II 

GOURVILLE   IViné,  feuL 

J  E  pleure  fur  Ton  fortj  le  voilà  qui  s*abîme. 
11  va  de  femme  en  fille,  il  court  de  crime  en  crime. 
(  li  s'ajjted  &  ouvre  un  livre,  \ 

Que  GarafTe  a  raifon  !  qu  il  peint  bien  j  à  mon  fens-,  . 
"L^s  travers  odieux  de  tous  nos  jeunes  gens  ! 
Qu'il  enflamme  mon  cœur,  &  qu  il  le  fortifie 
Contre  les  paflions  qui  tourmentent  la  vie. 

(  Il  lit  encore.  ) 

Cellbien  dit:  oui,  voilà  le  plan  que  je  fuivraî, 
Dufentier  des  méchans  je  me  retirerai. 
J'éviterai  le  jeu,  la  table,  les  querelles, 
Xes  vains  amufemens,  les  fpedlacles ,  les  belles, 

(  Il fe levé.) 

Quel  plailîr  noble  &  doux  de  haïr  les  plaifîrs? 
De  fe  dire  en  fecret  :  me  voilà  fans  defirs , 
Je  fuis  maître  de  moi ,  jufte ,  infenfîble ,  fage^ 
Et  mon  âme  eft  un  roc  au  milieu  de  l'orage  ! 
Je  rougis,  quand  je  vois  dans  ce  maudit  logis 
Ces  converfations ,  ces  foupers  ,  ces  amis. 
Je  fouris  de  pitié  devoir  qu'on  me  préfère. 
Sacs  nul  ménagement,  mon  étourdi  de  frèra- 
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Il  plaît  à  tout  le  monde,  il  eft  tout  fait  pour  lui.  ^ 
C'en  eft  trop.  Pour  jamnis  j'y  renonce  aujourd'hui. 
Je  conferve  à  Ninon  de  la  reconnaiirancc , 
Elle  eut  foin  de  nous  deux  au  fortir  de  l'enfance. 
Et,  malgré  fes  écarts,  elle'a  des  fentimens 
Qu'on  eût  pris  pour  vertu,peut.être,en  d'autres  tems. 

Mais . .. 
(^11  fe  mordit  doigt  Ù  fait  une  grimace  effroyable.) 


SCÈNE     III. 

GOURVILLE  raillé ,  Monfienr  GARANT, 

Monueur   GARANT. 

]Eh  bienlmon  très.cher,monvertueuxGourviIIe, 
De  tant  d'iniquités  allez  vous  fuir  Tafyle  ? 
GOURVILLE  l'aîné. 

Ty  fuis  très  réfolu. 

Monfieur  GARANT. 
Ce  logis  infedé 
Kétaît  point  convenable  à  votre  piété. 
Sortez-en  promptementimais  que  voulelz-vous  faire 
De  ces  deux  mille  écus  de  Monfieur  votre  père? 
GOURVILLE  l'aîné. 

Tout  ce  qu'il  vous  pbira  5  vous  en  difi^oferez. 

Tiv 
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Monfisur   G   A  R   A   K   T.  : 

ly  2ent  ell  inutile  aux  cœurs  bien  p^n^trés  -i 

D'un  vrai  détachemenc  des  vanités  du  monde  î  ^ 
Et  votre  indifférence  en  ce  pouu  tft  profonde  î  ' 
Je  veux  bien  m'en  charger}  je  les  ferai  valoir 
Pour  les  pauvres,  s'entend. ..  vous  aurez  le  pouvoi 
i>  en  repeter  chez  moi  le  tout  ou  bien  partie 
Des  que  vous  en  aurez  la  plus  légère  envie.    ' 

GOUR  VILLE  l'aîné. 
Ah  !  que  vous  m'obligez  !  je  ne  pourrai  jamais 
Vous  payer  dignement  le  prix  de  vos  bienfaits. 

Moniîeur   GARANT. 

Je  peux  avoir  à  vous  d'autres  fommes  en  caiiTe.      * 
-tn  !  en  !.. , 

GOURVILLE  l'acné. 
L'on  me  l'a  dic.~.Mon  Dieu!  je  vous  les  laiiTe: 
Vous  vouiez  bien  encore  en  êcre  embarrafl-é? 

Moniîeur  GARANT. 
Je  mettrai  tout  enfembîe. 

.       GOURVILLE   l'aîné. 

Oui  :  c'efl  fort  bien  penfc, 
Monfîeur  GARANT. 
Or  çà,  votre  deifdn  de  chercher  domicile 
Va  :rès-jullc,  'ù:  trh  bon^  mais  il  ell inutile. 


i 
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La  malfon  eft  à  vous;  gardez  vous  crenfortir. 
Et  priez  feulement  Ninon  à'tn  diguerpir. 
|Par  mille  éclats  fâcheux  la  maifon  polluée. 
Quand  vous  y  vivrez  feul,  fera  purifiée, 
Et  je  poutra's  bien  même  y  loger  avec  vous. 

G  OU  R  VIL  L  E  Taîné. 

iCet  honneur  me  ferait  bien  utile  &■  bien  doux; 
KÎAÏs  je  ne  me  f^^ns  pas  l'âme  encore  aifez  forte, 
pour  chifTir  une  femme  &  la  mettre  à  la  porte. 
C'dl  un  ade  pieux  ;  mais  l'honneur  a  fes  droits. 
Et  vous  favez,  Monfîeur,  tout  ce  que  je  lui  dois, 
Pourrais-je,  fans  rougir,  dire  à  ma  bienfaitrice: 
Sortez  de  la  maifon,  &  rendez- vous  juilice? 
Cela  n'ell-il  pas  dur? 

Monfieur  GARANT. 
Un  tel  ménagement 
Eft  bien  louable  en  vous ,  &  m'émeut  puifTamm^nç. 
Ce  fcrupule  d'abord  a  barré  mes  idées  ; 
M  lis  )'ai  confîdéré  qu'elles  font  bien  fondées. 
le  déibrdre  eft  trop  grand.  Votre  propre  danger 
A  la  faire  fortir  devrait  vous  engager. 
Sachez  que  votre  frère  entretient  avec  elle 
Une  intrioue  odieufe  ,  indigne  ,  criminelle , 
Unfcandaleux  comnerce,  —  un.  .  .  je  n'ofe  parler 
De  tout  ce  qui  s'eft  fait,  —  tant  je  m'en  fcns  troubler  î 

G  O  U  R  V  I  L  L  E  l'ainé. 

Voila  donc  la  raifon  de  cette  préférence 
C^u'on  lui  donnait  fur  moi] 

Tv 
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Monfisur  GARANT.  . 

Sentez  la  conféquence* 

GOURVILLE  rainé. 

Je  n*aunîs  pu  jamais  la  deviner  fans  vous. 

Les  vilains!'— Grâce  au  ciel,  je  n'en  fuis  point  jaloux; 

Je  n  imaginais  pas  qu'un  fî  grand  fou  dût  plaire. 

Monfieur  GARANT. 

Les  foux  plaifent  par  fois. 

GOURVILLE  rainé. 

Ah  !  j*cn  fuis  en  colère 
Pour  rhonneur  du  Maraîs. 

Monfieur   GARANT. 

Il  faut,  premièrement. 
Détourner  loin  de  nous  ce  fcandale  impudenç. 
Mais,  avec  rair  honnête,  avec  toute  décence. 
Avec  tous  les  dehors  que  veut  la  bienféance^ 
Kous  avons  concerté  que  de  cette  maifon. 
Vous  feriez  pour  un  tiers  une  donation. 
Un  a£le  bien  fecret  que  je  pourrais  vous  rendre. 
Armé  de  cet  écrit   e  puis  tout  entreprendre. 
Je  ne  m'emparerai  que  de  votre  logis  > 
Et  vous  aurez  vos  droits,  fans  être  compromis. 

GOURVILLE  rainé. 
Ouï,  ridée  eft  profonde;  il  a  raifon.  Les  fages 
Sur  le  relie  du  monde  ont  4e  grands  avantage* .,,  « 
Js  lignerai  demain»  , 
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Monfieur  GARANT. 

Ce  foir,  votre  cadet 
Reviendra  vous  braver,  comme  il  a  toujours  fait. 
Tout  fe  moque  de  vous,  laquais,  cocher,  fervantej 
Ils  traitent  la  vertu  de  chofe  impertinente. 

GOURVILLE  Taîné. 
La  vertu! 

Monfieur  GARANT. 

Vraiment,  oui.  Toujours  un  margu'llieî 
A  foin  d'avoir  en  poche  encre,  plume,  papier. 
Venez,  Tadte  cft  drcfle.  Cet  honnête  a    ificc 
£ft,  comme  vous  voyez,  dans  Texane  juftice. 
Signez  fur  mon  genou. 
(1/  levé  fort  genou.  ) 

GOURVILLE  l'aîné  ,  enfynant. 

Je  figne  ayeuglément^ 
Et  crois  n'avoir  jamais  rien  fait  défi  prudent» 

Monfieur  GARANT. 
Je  rédigerai  tout,  dès  ce  foir,  par  notaire. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Vous  êtes,  je  le  vois,  très-a<Sif  en  affaire» 

Monfieur  GARANT. 

Vous  pouvez  da  loj^is  fortir  dès-à-préfenr» 

GOURVILLE  rainé. 
Oui, 

T  ^rj 


^444  ^^  P  EP  OS  ITA  IRE^ 

Monfieur  GARANT. 
Donnez-moi  la  clef  de  votre  appartement, 
GOURVILLE  rainé. 
ï,a  voilà. 

Moniieur  GARANT. 

Tout  eft  bien  5  &  puis  che^  ma  confine. 
Chez  la  favante  Aubert,  notre  illulhe  voifîne  --« 
Kous  irons  faire  enfemble  un  dîner  familier. 

GOURVILLE  rainé. 
Vous  m*encnantez. 

Monfieur  GARANT. 

Elle  eft  la  perle  du  quartier; 
11  t^t  dans  fa  mai  Ton  de  do(ftes  affembiées. 
Des  converfations  utiks  &  réi^lces  j 
ïl  y  doit  aujourd'hui  venir  quelques  do<5î:eurs. 
Des  favans  pleins  de  grec,  de  brillans  orateurs. 
Avec  quelques  abbés,  gens  de  racadémie, 
Tous  pétris   du  vrai  fuc  de  la  phdlofophie. 

GO  U  R  V  1  L  L  E  l'aîné. 
Et  c'eft-là  juftement  tout  ce  qu'il  me  fallait; 
Vous  m'avez  découvert  ce  que  mon  cceur  voulait. 
Vou^  m.e  faites  penfer  :  vous  êtes  mon  Socrate^ 
Je  fuis  Alcibiade.  Ahl  que  cela  me  flatte! 
Me  voilà  dans  mon  centre. 

Monfieur  GARA  N  T. 

On  n'eft;jair.a:rs  heureu:^ 
Qu*avec  des  gens  de  bien,  ûvans  3c  vertueux,  / 
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Chet  ma  coufine  Aubert ,  mon  fils ,  allez  vous  rendre. 
Je  ne  me  ferai  pas,  je  crois ,  long-tems  attendre.       » 

GOURVILLE  Taînc. 
J'y  valsr 

SCÈNE    IV. 

_  NINON ,  Monfieur  GARANT,  GOURVILLE 

1,     A        t 
aine. 

NINON,    a   Gourville  rainé, 

i"!à.H!  ah!  Monfieur,  vous  fortez  donc  enfin! 
Vous  Vous  humanifez^  &  votre  noir  chagrin 
Cède  au  befoin  qu'on  a  de  vivre  en  compagnie. 
Le  pbJfir  fied"  très-bien  à  la  philofophie: 
La  folicude  accable  &  caufe  trop  d'ennui. 
Eh  bien!  où  comptez- vous  de  dîner  aujourd'hui  ? 

GOURVILLE  l'aîné. 

'Avec  des  gens  de  bien,  Madame, 

NINON. 

Et  mais!...  j'efpèrc... 
Que  ce  n*eft  pas  avec  des  fiippons. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Au  contraire» 
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NINON. 

Et  vos  convives  font  ? 

GOURVILLE  l'aîné. 

Des  docteurs  très-favans, 

NINON. 

On  en  trouve,  en  effet,  de  três-honnetes  gens. 
Et  chez  qui  la  vertu  n'ofifre  rien  que  d'aimable. 

GOURVILLE  IViné. 

L'heure  prefie  :  avec  eux  je  vais  me  mettre  à  table. 

NINON. 

Allez  j  c'eft  fort  bien  fait. 


1 


n 


SCÈNE  y. 

NINON,  Monfieur  GARANT. 

NINON. 

i^UELLE  mauvaife  humeur! 
II  femble,  en  me  parlant ,  qu'il  foît  rempli  d'aigreur? 
En  favez  vous  la  caufe? 

Monfieur  GARANT. 

Eh!  oui: je  fuis  fîncèrc^ 
L«k  caufe  eft ,  en  effets  foa  méchant  caraétci^. 
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NINON. 

Te  favais  qu'il  était  &  bifarre,  &  pédant  5 
Mais  je  ne  croyais  pas  qu'il  eût  le  cœur  méchant. 

Monfieur  GARANT 
Allez,  je  m'y  connais  :  vous  pouvez  être  fûre 
Quilaellpoimd'àme,aufond  , plus  ingrate  &plus  dure, 

NINON. 

Il  eft  vrai  qu'en  effet  de  mon  petit  préfent 
Il  n'a  pas  daigné  faire  un  fcul  remercîment. 
Mais  c'ell  diftra(5lionj  manque  de  favoir  vivre  j 
Et^pour  l'inftruire  mieux,le  monde  eft  un  grand  livre» 

Monfieur  GARANT. 
Je  vous  dis  oue  fon  cœur  eft  pour  jamais  gâté^ 
Endurci,  gangrené  ,  méchant  —  au  mal  porté. 
Faux...  avec  faufleté.  Ses  allures  fecrettcs. 
Sombres. . . 

NINON,    rîant. 

Vous  prodiguez  aflez  les  épithètc^a 

Monfitur  GARANT. 

11  ne  peut  vous  fouffrir  II  vient  de  s'engager 
A  vendre  fa  maifon,  pour  vous  en  déloger.—— 
Vous  en  riezi 

NINON. 

La  chofe  eft-ellc  bien  certaine  ? 

Monfieur  GARANT. 

VtXk  fuis  témoin;  j'ai  vu  cet  eâ'et  dô  fa  haine ^^ 
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J'en  ai  vu  l'ade  en  forme  au  notaire  porté: 
C'eft  l'ufage  qu'il  fait  de  fa  majorité. 
Quel  homme  ! 

NINON. 

Ce  n'efUien,  n'en  foyez  point  en  pelnei 
Celasajultera. 

Monfieur  GARANT. 

Craignez  tout  de  fa  haine. 
NINON. 
Ce  mauvais  procédé  ne  lui  peut  réuffir. 
Monfieur  GARANT. 

De  cette  ingratitude  il  faut  le  bien  punira 
Qu'il  forte  de  chez  vous. 

NIKON. 

Peut-être  iî  le  mérite. 
Monfieur  GARANT. 
Pour  moi ,  je  l'abandonne ,  &  je  le  déshérite. 
De  fes  cent-mille  francs  il  n'aura,  ma  foi,  rien. 

NINON. 

S'ils  dépendent  de  vous ,  Monfieur ,  je  le  crois  bien. 
Monfieur  GARANT. 
-   Que  nous  fommes  à  plaindre  !  un  bon  ami  nous  lai/Tî 
De  fes  deux  chers  enfans  à  guider  la  jeuneiTe. 
L'un  eft  un  garnement ,  turbulent ,  effronté, 
A  la  perdition  par  k  vice  emporté; 
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îAuîtreeft  fourbe,  perfide,  ingrat,  atrabilaire. 
Dur,  mtchant.  —  De  tous  deux  il  faudra  nous  défaire* 

NINON. 
Kk  le  confeillez-vous? 

Monfieur  GARANT. 
Ce  doit  erre  l'avis 
De  tous  leîs  gens  d'honneur  U  de  vos  vrais  nmis. 
Prcr.cz  un  pani  fage. ..  Ecoutez. . .  Cette  caifle, 
Dont  vous  avez  tantôt  fait  fi  proir.pte  larjeiTtf , 
Euit-ellc  bien  pleine  autrefois? 
NINON. 

Jufqu  au  bord. 
De  notre  ami  défunt  c'était  le  coffre-fort. 
Vous  le  favez  aflez. 

Monfieur  GARANT. 

Selon  que  je  calcule, 
Vous  avez  amnfiTé  loyaument ,  fans  fcrupuîe. 
Un  bien  confidérable,  une  fortune? 

NINON. 

Non. 

Mais  mon  bien  me  fuffit  pour  tenir  ma  malfoR, 
Monfieur  GARANT. 

Vous  avez  du  crédit  :  une  Dame  importante 
Eft  lice  avec  vous  d'une  amitié  conlhnte, 
Bt ,  fi  vous  le  vouliez  ,  vous  pourriez  quelque  jour 
Faire  beaucoup  de  bien,  vous  produifant  en  cour. 
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NINON.  d| 

A  la  cour!  moi!  Monfieur,  que  le  ciel  m'en  préfervCét 
Si  j'ai  quelques  amis,  il  faut ,  avec  réfiîrve  >  "j 

Ménager  leur  bonté,  craindre  d'importuner. 
Ne  les  inviter  point  à  nous  abantionner.  , 

Pour  garder  fon  crédit,  Monfieur,  n'en  ufons  guèresj 

Monfieur  GARANT. 

Il  le  faut  réferver  pour  les  grandes  affaires  > 

Pour  les  grands  coups, Madame:  oui, vous  avez  raifori|i 

Et  votre  fentiment  ell  ici  ma  leçon. 

(  //  s'approche  un  peu  et  elle ,  6*  après  un  moment  it^ 

JlUnce  :    ) 

Je  dois  avec  candeur  vous  faire  une  ouverture  > 
pleine  de  confiance,  &  d'une  amitié  pure. 
Je  fuis  riche,  il  efl  vrai  5  mais ,  avec  plus  d'argent. 
Je  ferais  plus  de  bien. 

NINON. 

Je  le  crois  bonnement. 

Monfieur  GARANT. 

11  vous  faut  un  état.  Vous  êtes  de  mon  âge. 
Je  fuis  auffi  du  votre. 

NINON. 

Oh  !  oui. 
Monfieur  GARANT. 

Quel  bon  ménagç 
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ie  formeroit  bientôt  de  nos  biens  rafTembles, 
.Ojn  de  ces  deux  iriarn:iots  du  logis  exilés  1 
-es  deux-cent-mil  le  francs  croifTant  notre  fortune, 
entreraient  de  plein  faut  dans  la  m^fTe  commune. 
Ions  pourriez  employer  votre  art  perfuafîf, 
^  nous  faire  obtenir  un  porte  lucratif, 
/"ous  feriez  dans  le  monde  avec  plus  d'importance» 
1  faut  que  le  crédit  augmente  votre  aifance  > 
I^uc  des  prudes  fur-tout  la  noble  faction, 
"élébrant  de  vos  mœurs  la  réputation, 
:.t  s'enorgueillilfant  d'une  telle  conquête, 
\  vous  bien  épauler  fe  tienne  toujours  prête. 
\vec  un  pot-de-vin,  j'aurais ,  par  ce  canal, 
Un  fortuné  brevet  de  fermier-général. 
Nous  pourrions  fourdement/ans  brnit,fans  peine  aucune^ 
.'Placer,  à  cent  pour  cent,  ma  petite  fortune} 
Et  votre  rare  efprit ,  tout  bas  fe  moquerait 
De  tout  le  genre  humain  qui  vous  refpe(5lerait. 
uVous  ne  répondez  rien  ! 

IN  I  N  O  N. 
C'eft  que  je  considère > 
Avec  maturité,  cette  fublime  affaire.-— 
Vous  voulez  m'époufer? 

Monfieur  GARANT. 

Sans  doute,  je  voudrais 
Payer  de  tout  mon  bien ,  tant  d'efprit ,  tant  d'atnaits  : 
C'eft  à  quoi  j'ai  penfé,  dès  que  mon  fort  profpèrc 
De  deux-cenc-miile  francs  me  nomma  légataire^ 


I 
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NINON. 
Vous  m'aimez  donc  un  peu  ?  % 

Monfîeur  GARANT. 

J'ai  combattu  long-teraî 
Les  infpirations  de  ces  defirs  puifTans  j 
Mais,  en  les  combinant  avec  juftefle  extrême 
En  m'examinant  bien ,  comptant  avec  moi-même, 
Calculant ,  rabattant ,  j'ai  vu,  pour  réfultat , 
Qu'il  eft  tems ,  en  effet,  que  vous  changiez  d'état, 
Que  nous  nous  convenons ,  &  qu'un  amour  fmcère^ 
Soutenu  par  le  bien,  ne  doit  pas  vous  déplaire. 

NINON* 

Je  ne  m'attendais  pas  à  cet  excès  d'honneur. 
Teut-être  on  vous  a  dit  quelle  était  mon  humeur.   ' 
J'eus  long-tems  pour  l'hymen  un  peu  de  répugnance; 
Son  joug  effarouchait  ma  libre  indépendance" 
C'eft  un  frein  refpedable  :  &,  fi  ;e  l'avais  pris, 
Croyez  que  Tes  devoirs  auraient  été  remplis  : 
Je  fus,  dansmajeuneiïe,  un  tant  foit  peu  légère. 
Je  n'avai^  pas  alors  le  bonheur  de  vous  plaire. 

Monfîeur  GARANT. 

Madame,  croyez-moi  j  tout  ce  qui  s'eft  paffé 
Fait  peu  d'imprefTion  fur  un  efprit  fenfé. 
Ces  ba^atelles-lâ  n'ont  rien  qui  m'intimide: 
Je  vas  droit  à  mon  but,  &  je  penfe  au  folide. 
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NINON. 

"h  bien,  j'y  penfe  aufll  :  vos  offres,  à  mes  yeux, 
^réfentent  des  objets  qui  font  bien  Tpccieux. 
1  eil  vrai  quon  pourrait  m'imputer,  par  envie, 
e  ne  fais  quoi  d'injuile ,  &:  quelque  hypocrifie. 

Monfieur  GARANT. 
^hî  mon  Dieu,  c'ell  par-là  qu'on  réufllt  toujours. 

NINON. 

Dui  :  la  monnoie  ell  faufTe  j  elle  a  pourtant  du  cours, 
3.ue  me  font ,  après  tout,  les  enfans  de  Gourville  ? 
iien ,  que  des  étrangers  à  qui  je  fus  utile. 

Monfieur  GARANT. 

[1  faut  rêtre  à  nous  feuls;  &:  fonaer,  en  effet, 
CJue  pour  ces  étrangers  nous  en  avons  trop  fait, 

NINON. 

Tadmire  vos  raifons ,  &  j'en  fuis  pénétrée. 

Monfieur  GARANT. 

Ah!  je  me  doutais  bien  que  votre  âme  éclairés 
En  fentirait  la  force  Se  le  vrai  fondement , 
J.e  poids.  .... 

NINON. 
Oui,  tout  cela  me  pèfe  infiniment-* 
Monfiçur    GARANT. 
Vous  vous  rendez? 


b 
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NINON. 

Ce  foir  vous  aurez  ma  réponfc; 
Et  devant  tout  le  monde  il  faut  que  je  ranironcc. 

Monfieur    GARANT. 

Ah!  vous  me  ravifTez  :  je  n'ai  parlé  d'abord 
Que  de  vos  intérêts  qui  me  touchent  îi  tort  ! 
Mais  fi  vous  connaifTiez  quel  effet  font  vos  charmes , 
Vos  beaux  yeuXjVotreefpritiquelles  pu iflantes  armes 
M'ont  ôté  pour  jamais  ma  chère  liberté. 
De  quel  excès  d'amour  je  me  fens  tourmenté! 

NINON. 

Mon  Dieu  !  finiffez  donc  y  vous  me  tournez  la  tête. 
Sortez: — n'abufez  point  de  ma  faible  conquête  j— 
Mais  revenez  bientôt. 

Monfieur   GARANT. 

Vous  n'en  pouvez  douter. 

ÎSI  î  N  O  N. 

3"^  compte. 

Monfieur    GARANT. 

Sur  mon  cœur  daignez  toujours  compter. 
Ke  trouvez-vous  pas  bon  que  j'amène  un  notaire, 
Paur  coucher  par  contrat  cette  divine  affaire  > 

NINON. 

Par  contrat  !  te  mitis  oui  j — vos  defieîns  concertés 
È^e  fauroient,  à  mon  fens,  être  trop  confiâtes. 
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Monfieur     GARANT. 

Nos  faits  font  convenus? 

NINON. 

Oui-dà. 

Monfieur     GARANT. 

Notre  fortune 
Sera  par  ia  coutume  entre  nous  deux  commune. 

I  NINON. 

plus  vous  parlez  ,  &  plus  mon  cœur  fe  fent  lier. 

t  Monfieur    G  A  R  A  N  D. 

ce  foir  j  ma  Ninon. 
NINON,   le  contrefdîfant. 
Ce  foir,  mon  marguillicr. 
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NINON,  fcuk, 

i^UEL  indigne  animal,  &  quelle  âme  de  bouc! 
Il  ne  s'apperçoic  pas  feulement  qu'on  le  joues 
Enfeveli  qu'il  eft  dans  fes  deifeins  honteux, 
XI  n'en  peu:  difcerner  le  ridicule  affieux. 
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J'ai  vu  de  ces  gcns-là,  qui  fe  croyaient  habiles 
Pour  avoir  quelque  tems  trompé  des  itp.béciles. 
Dans  leurs  propres  filets  bientôt  enveloppés  s 
Le  monde  avec  plaiilr  voit  ks  dupeurs  dupés. 
On  peint  TAmour  aveu(;le:  il  peut  Têtre  fans  doutej 
Mais  rintérêt  Teft  plus ,  &  fouvent  ne  voit  goûte. 
Vouloir  toujours  tromper,  c'eft  un  malheureux  lot. 
Bienfouvent,quoi  qu'on  difejunfripponneftqu  un  fc 

Fin  du  fécond  Acie, 
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A  C  T  E     1 1 1. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

LISETTE,   PICARD- 

LISETTE. 


E 


Ih  bien.  Picard?  r,is-tu  la  plaifante  nouvelle? 

PICARD. 

Te  n'ai  jamais  rieji  fu  le  premier  i  quelle  eftJIe? 

LISETTE. 
^otre  maitrefle  enfin  s'en  va  prendre  un  marû 

PICARD, 
^a  foi ,  j'en  ai  le  cœur  tout-à-fair  réjouJ.  ' 
Lh!  c*eft  donc  pour  cela  qie  Madame  eft  fortie^ 
reft  pourfe  marier?— J'ai  fouventnéme  envie/ 
fu  le  fais  ,  &  je  cr.  .is  que  nous  devons  te  dc'ux 
uivre  un  fi  digne  exemple. 

LISETTE. 

Ah  !  Picard,  ces  beaux  nœuds 
Th.  Tome  FI.  y 


1 
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^Sont  faits  pour  lesMeflieurs  qui  font  dans  Topulenc^ 
J?eu  de  chofe  avec  rien  ne  fait  pas  de  Taifancei 
^t  nous  fommes  trop  gueux ,  Picard ,  pour  être  unis. 
Le  mari  de  Madame  aujourd'hui  m'a  promis 
De  faire  ma  fortune. 

PICARD. 

Eft-il  bien  vrai,  lifette? 
LISETTE, 
Et  je  t'ép.ouferaîjdès  qu'elle  fera  faite. 

p  I  c  A  R  r>. 

Bon  !  attendons-nous  y  !  Quand  le  bien  te  viendra  ,, 
P'autres  amans  viendront ,  tu  me  planteras  là. 
Des  filles  de  Paris  je  connais  trop  l'allure, 
glles  n  époufent  point. 

LISETTE. 

Picard,  va,  je  te  jure 
Que  les  bonneurs  chez  moine  changent  point  les  m 
;re  t  aime  5  &  je  ne  puis  être  contente  ailleurs. 

p  I  C  A  R  D. 
Allons  ,  il  faudra  donc  fc  réfoudre  d'attendre, 
ft  quel  eft  ce  Monfieur  que  Madame  va  prendre? 

LISETTE, 
La  pefte!  c*eft  un  homme  extrêmement  puifîant,  i 
Marauillier  de  paroifle  ,  ayant  beaucoup  d'argent  : 
Sur  fon  large  vifage  on  voit  tout  fon  mérite, 
gçmme  dei^on  çonfçil,  ^  qui  foRYênt  hérite 


i 
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De  gens  qui  ne  font  pas  feulement  Tes  parens, 
:I1  a  toujours,  dit-on,  vécu  de  fes  talens  > 
Il  eit  le  diredeur  de  plus  de  vingt  familles  : 
Jl  peut  faire  aifément  beaucoup  de  bien  aux  filles. 
C'eil  ce  Monfieur  Garant  qui  vient  dans  la  maifon. 

PICARD. 

Bon!  Ton  m'a  dit  à  moi ,  qu'il  ert  gueux  &  frippon. 

LISETTE. 

Eh  bien  !  que  fait  cela  ?  cette  fripponnerie 
N'empêche  pas  ,  je  crois,  qu*un  homme  fe  marie, 
il  m'a  promis  beaucoup. 

PICARD. 

Plus  qu'il  ne  te  tiendra.— 
C^uoi  1  c'efî:  lui  qu'aujourd'hui  Madame  épouferai 

LISETTE. 

^ien  n*  eu  plus  vrai,  Picard. 

PICARD. 

Ceft  lui  que  Madame  ainacî 
LISETTE. 
Je  n'en  faurais  douter. 

PICARD. 

Qui  te  Ta  dit? 

LISETTE. 

Luî-mêmc. 
Vii 
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l'ai  de  plus  entendu  des  mots  de  leurs  difcoursi 
Picard,  ils  fe  juraient  d'éternelles  amours. 
î?pur  revenir  bientôt  ce  Monfieur  l*a  quittée  5 
Et  iMadame  aulTiCot  en  carrofle  ell:  montée. 

PICARD. 

Mon  Dieu  !  comme  en  amour,  on  va  vite  à  préfenî:  1 
?c  ne  l'aurais  pas  cru  ,  rapport  que  j'ai  fouvent 
Entendu  ma  Maitrelfe,  avec  un  beau  langage. 
Se  moquer,  en  riant,  des  loix  du  mariage. 

LISETTE. 

Tout  change  avec  le  tems  î  on  ne  rit  pas  toujours  j 
On  devient  férisux  au  déclin  des  beaux  jours. 
La  femme  eft  un  rofeau  que  le  moindre  vent  plie| 
JEe  bientôt  il  lui  faut  un  foutien  qui  Tappuie. 

PICARD, 

^uand  t*appuîrai-je  donc  ? 

LISETTE. 

Va  ,  nous  attendrons  bien 
'^ue  Madame  ait  choilî  Moniîeur  pour  fon  foutien, 

PICARD. 

lyîais  que  va  devenir  Gourville  avec  fon  frère? 

LISETTE. 

Je  penfe  que  l'aîné  va  dans  un  monaftère  j 
L'autre  feri,  ie  crois,  cornette  ou  lieutenant. 
Chacun  fuit  f\jn  inllind:  tout  s'arrange  aifément. 
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PICARD. 

it  ne  fais:  mon  inftind  me  dit  eue  ces  affaires 
Ke  s'arrangeront  pas  ainfi  que  tu  Telpcres. 

LISETTE, 
Pourquoi  !  pour  en  douter,  quelles  raifons  as-tu? 

PICARD. 
Je  n'ai  point  de  raifons  ,  moi  :  j'ai  des  yeux,,  j'ai  vu 
Que,  îoifqu'on  veut  aux  gens  affurer  quelque  choie, 
On  fe  trompe  toujours  j  je  n'en  fais  point  la  caufe. 
J'ai  vu  tant  de  Mtflieurs,  qui ,  pour  tes  doux  appas, 
Difaient  qu'ils  reviendraient,  &  ne  revenaient  pas! 

LISETTE, 
Quoi  !  marouffle ,  infolent  ! 

PICARD. 

A  ton  tour,  rha  mignonne^ 
jamais,  en  promettant,  n'as-tu  trompé  pcrfonne  ? 

LISETTE. 
Heml 

PICARD. 
Ne  te  fâche  point:  allons,  rendons  bien  nei 
De  notre  cherfavant  le  fale  cabinet. 
Tenons  la  chambre  propre,  allons,  lamiit  approchée 

LISETTE. 

Bon!  ceMonfîeur  Garant  a  la  clef  dans  fa  poche.- 
PICARD. 

Dia'oîe  !  il  ell  donc  déjà  maître  de  la  maifon, 
Éc  ce  grand  mariage  til  donc  fait  tout  de  bo»? 

V  ii^ 
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LISETTE. 

Ne  te  rai-je  pas  dit?  Madame,  avec  myllère, 
A  dit  à  fon  cocher  :  —  cocher ,  chez  le  notaire  : 
lis  font  allés  iîgner. 

PICARD. 

-Oui}  je  comprends  très-bien 
Que  l'affaire  cft  conclue  j  &  je  n'en  favais  rien. 

LISETTE. 

Un  excellent  fouper,  qu*im  grand  traiteur  apprête. 
Ce  foir,  de  ces  beaux  nœuds  doit  célébrer  la  tetêj 
Les  amis  du  lo^is  y  font  tous  invités. 

PICARD. 

Tant  mieux  ;  nous  danferons  :  plai/Irs  de  tous  côtés; 
Vais  que  va  devenir  notre  siné  de  Gourville  ? 
Il  était  fi  poféj  (i  fage,  fi  tranquile! 
Lui-même  fe  fervant,  n'exigeant  rien  de  nous. 
Fort  dévot ,  cependant  d'un  naturel  très-doux; 
Où  donc  cft-il  û\é^ 

LISETTE. 

C'eft  chez  notre  voifine^. 
Comme  lui  très-pieufe,  &  de  Garant  couûnej 
On  m'a  dit  qu'il  y  dîne  avec  quelques  dodeurs.. 

PICARD. 

Oh  î  c'eft  un  grand  {avant  i  il  lit  tous  les  auteurs. 
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LISETTE,  PICARD,  GOURVILLE  raîné^.- 
LISETTE. 

JL«E  voici  qui  revient. 

PICARD, 

Pour  la  noce^  peUt-ltre<^ 
LISETTE, 

Ah!  comme  il  a  l'air  trille  ! 

PICARD. 

Oui  :  je  crois  reconnsitr^ 
Qu  il  efl  bien  afHigé. 

,LI  S  ET  TE. 

Quelles  contorfions  \ 

GOUHVILLE  rainé,  dans  le  fond. 

O  ciel!  6  juilecieî! 

picard: 

C*ert  des  convul/îon^i 
GOURVILLE  l'aîné. 
Je  voudrais  êcrs  mort. 
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LISETTE.  l 

Il  a  des  yeux  funefteSi 

PICARD. 

Ceft  d'un  vrai  pofTciclé  les  regards  &  les  gefles» 
^  GourviUe  s* avance,  ) 

LISETTE. 

Qu'avez- vous  donc,  Monfieur? 

PICARD. 

Vous;  avez  l'œil  pocHI  j, 
BofTe,  aii  front ,  nez  fanglant,  &  l'habit  tout  taché,. 

LISETTE. 

Etes-vous  ici  près,  Monlieur,  tombe  par  ter.r&?- 

GO  UR  V  1  LLE.raîné. 

Quefonfein  m'engloutiffe. 

PICARD. 

Et  quoi  donc? 

eOURVILLE  l'aîné. 

Qu  on  m'enterre  |i- 
ïe  ne  mérite  pas  de  voir  le  jour,  ^ 

PICARD. 

Monfîeu? 
LISETTE. 

'Quell-il  donc  arrivée  ^ 
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GOURVILLE    l'uînc. 

Je  me  meurs  de  douleur^- 
De  hoBte>  de  dépit. 

PICARD; 

Et  de  vos  mcurtriiTures,' 

LISETTE. 

l^élas!  n'auriez- vous  point  reçu  quelques  blelTurcsi 

G  O  U  R  V  I  L  L  E  ï^mQ  ,  sajfied. 

Je  ne  puis  me  tenir:  ah!  Lifette,,  écoutez 
Mes  fautes,  mes  malheurs,  &  mes  indignités?- 

PICARD, 
écoutons  bien. 

(i/j  fi  mettent  a  Ces  côtes  d*  allongent  h  cou\ 

LISETTE. 

Mon  Dieu  !  que  ce  début  m'étonne  ! 

'      GOURVILLE  rainé. 

"\^oulant  relier  chez  moi ,  monficur  Garant  me  donn§-' 
Rendez-vous  à  dîner ,  chez  fa  coufîne  Aubert» 

P  I  C  A  R  D, 

C'efl  une  brave  Dame. 

GOURVILLE   iVmcv 

Ah!  diableffe  d'enfer T 
il  y  devnit  venir  de  favans  perftmnares  ^ 
PArfvùts.  chez  les  parfaiïs^  Tages  entre  les  fagesy. 

¥  1* 
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Ty  vais  :  Madame  Aubert  était  encore  au  lit. 
Monfieur  Aubert  toutfeul  près  de  moi  s'établit. 
Me  propofe  un  tridrac  en  attendant  la  table. 
J'avais  pour  tous  les  jeux  une  haine  effroyable^ 
Et  cependant  je  joue, 

LISETTE. 

Eh  bien!  jufqu'à  préfent 
Xachofe  eft  très-commune ,  &  le  mal  n'eft  pas  grand,^ 

GOURVILLE  l'aîné 
3V  gagne  >  j'y  prends  goût  :  de  partie  en  partie 
Je  ne  vois  point  venir  la  dode  compagnie. 
Le  jeu  fe  continue  j  enfin  le  fort  fait  tant, 
Q.u'ayant  bientôt  perdu  tout  mon  argent  comptant, 
Je  redois  mille  écus  encor  fur  ma  parole» 

LISETTE. 

De  ces  petits  chagrins  un  fage  fe  confoîé. 

GOURVILLE  l'aîné. 

'Ah  !  ce  n'eît  rien  encor.  Garant  à  fon  coufin 
îcrit  que  les  dodeurs  ne  viendront  que  demain,. 
Et  qu'il  l'attend  chez  lui  pour  affaire  prefîluitej 
Aubert  me  fait  excufe,  Aubeit  me  complimente, 
ïl  fort  5  je  reiîe  feul  ;  je  n'ofais  den^urer  j 
Et  dans  notre  majfon  j'étais  prêt  à  rentrer; 
Madame  Aubert  paraît  avec  un  air  modefte , 
Bien  coeffée  en  cheveux,  un  déshabillé  lefte. 
Un  négligé  brillant,  mais  qui  paraît  fans  art. 
Ç>ïi  a  diné  par-tout  3  me  dit-elk  ;  il  eft  tard  ; 


!i 
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J^  vous  propofeiais  de  dîner  tète  à  tête  ; 
Mais  je  vous  ennuirais  — J'accepte  cette  fête.  • 
Le  repas  était  propre,  &  très-bien  ordonné. 
Elle  avait  d'un  vin  grec  dont  je  me  fuis  donnée 

LISETTE. 

Vous  a'stz  oublié  votre  philofophie  ? 

G  O  U  R  V  I  L  L  E    raine. 

Hélas  !  oui  î  ce  vin  grec  la  rendait  plus  jolie. 
Madame  Aubert  tenait  des  propos  enchanteurs. 
Que  j'ai  rarement  vus  chez  nos  plus  vieux  auteUlSa- 
Je  l'entendais  parler,  je  la  voyais  fourirc. 
Avec  cet  agrément  que  Sapho  fut  décrirs*- 
Vous  connaiifez  Sapho  ? 

PICARD.- 

Non, 

GOUR  VILLE  i'ainé. 

Le  plus  doux^  poho^' 
F*ar  l'oreille  8c  les  yeux  furprenait  ma  raifon. 
Nous  nous  attendrififons:  Monfîeur  Aubert  arrive 5^ 
Madame  Aubert  s'enfuit ,  éplorée  &  craintive^.- 
Eh  criant  que  je  fuis  un  homme  dangereux» 

LISETTE. 

Vt)us  dangereux  ,  MonCeur  ?- 

G  OUR  VILL  ETamé; 

L'époux  C0  très-fach^Xr 
Vvj, 
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Il  m'applique  un  foufflet  :  je  fuis  aflez  colère. 

J'en  rends  deux  fur  le  champ  :  nous  nous  roulons  par  terrft 

L'un  fur  l'autre  acharnés  ,  je  frappais,  il  frappait. 

Et  j'entendais  de  loin  Madame  qui  riait . .  . 

Vous  avez,  lu  tous  deux  de  ces  combats  d'athlète  ?' 

PICARD». 
Je  n'ai  jamais,  rien  lu. 

GOURVIliLE  l'aîné. 

Ni.toi.nonplus,  Lifettel^^ 
LISETTE, 
Très-peu./ 

G  O  U  R  V  I  L  L  E  rainé. 

Quoi  qu'il  en  foir  ^meurtriffant  8z  meurtris^ . 
Kou5 heurtions  de  nos  fronts  les  carreaux, les  lambiis)  • 
Des  oilîfs  du  quartierune  foule  accourue' 
Be^TipliiEiit  la  maifnn  ,  l'efcalier  &  la  rue. 
On  crie,  on  nous  fépare:  un- procureur  du  Goin 
D'a.commoder  l'affaire  a  pris  fur  lui  le  foin. 
Pour  empêcher  bs  gens  d'aller  chercher  main-fortfj, 
Pour  prévenir,  dit-il ,  une  amende  plus  forte. 
Pour  payer  le  fcandale  avec  les  coups  reçus , 
Je  lui  iîgne  un  billetencor  de  mille  écus. 
Ah  3  Lifette  !  ah  ;  Picard:!  .le  fagé  eil  peu  de  cho&l. 

PICARD., 

Oui:  je  k  croirais- bieoi. 


t  O  M  E  D  I  É.  ^Cf 

I,ISETTE. 

Quelle  métaraorphofel 
GOÙRVILLE  Taîné. 

Après  ce  que  je  viens  de  faire  &  d'efluyer. 
Comment  revoir  jamais  Monlleur  le  marguillier?- 
Comment  revoir  Madame  ? 

PICARD. 

Oh  !  Madan:îe  eft-  très-bonne; 
LISETTE. 
Toujours  aux  jeunes  gens ,  Monlleur,  elle  pardonne* 
GOURVILLE  Faîne. 

Comment  revoir  mon  frère,  après  Tavoir  traite 
Avec  tant  de  haiSteur  &  de  fevérité? 


S  C  E  N'  E     II L 

GOURVILLE  laîné,  GOURVILLE  le  jeune, 
LISETLE ,  PICARD. 

Le  jeune  GOURVILLE,  tout  ejfoujfl 

M\iI  )  nnon  frère  !  ah  ,  Lifette  l 
JL  I  S'E  T  T  E. 

£h  bien? 
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ie  jeune  G  OU  R  V  IL  LE,  a  Lifette  ^  a  parte 

Ma  chère  amie,' 
Êàns  ce  danger  terrible  aide  moi ,  je  te  prie*< 

(>OUR  vr  LL  E  rainé. 
Mon  frère,  je  rougis  &  je  pleure  à  vos  yeu^. 
Le  jeune    G  O  U  R  V  I  L  L  E. 
Mon  frère,  pardonnez^  ce  petit  tour  joyeux. 

(^Prenant Lifec te  a  part. y 

Lîfette,  prends  bien  garde  au  moins  qu'on  ne  la  voie. 
Pour  la  faire  fortir  nous  aurons  une  voie. 
G  O  U  RVI  LLE  l'aine. 
O'ciel!  Madame  Aube rt  ferait  dîns  la  maifon? 
Elle  a  donc  pris  pour  moi  bien  de  la  pafiion! 
Ah!  de  grace,oublie2  ma  fottife  effroyable. 

Le  jeune   GO  U  R  VIL  L  E. 
Aîi  !  paiïez  moi  ma  faute  j  elle  elVtrès-excufabî^ï 

(  Allant  a  L'ifitte.  ), 
I^fette,  àmon  fecours! 

PICARD. 

Eh  !  mon  Dieu!  ces  2Crts-ci 
Sfonttous  devenus  fous  rqaa-t-on  donc  fait  ici? 
(  Lifette  s'entretient  avec  le  jeune -GourviUeA 
G  O  U  R  V  I  L  L  E  l'aîné  ,  fur  h  devant. 
ïft-ce  une  illuiion?  eiï-ce  un  tour  qu'on  me' joue  J; 
Quels  douleurs  j'ai  trouvés  !  je  me  tlte  &  j'avoue 
Queje  fuis  confondu,  que  je  n'y.  comprends  rienr 
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Le  jeune  G  O  U  R  V  I  L  L  E. 

/   A  Lifettc  j  ii  lui  parle  a  l* oreille.  )  " 

Picard,  garde  la  pone. — -Et  toi.,  tu  nV  entends  bren?' 

LISETTE, 

1  y  vais.  Comptez  fur  moi. 

Le  jeune   G  O  U  R  V  I  L  L  E  ,  a  Lifette. 

Bar  ton  feul  favoir-fairea^ 
Tu  fauras  amufer  &  le  père  &  la  mère. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Quoi!  Ton  père  &  fa  mère  ont  TobftinatioM 
De  me  pourfuivre  ici  pour  réparation?  ^ 

Le  jeune  G  O  U  R  V  I  L  L  E. 

Hélas  î  j'en  fuis  honrcuxi 

GOUR  V  IL  LE  l'aîné.' 

G'eft  moi  qui  meurs  de  hontes  - 

Le  jeune    G  OU  R  V  I  L  L  E. 

Sophie  échappera  par  une  fuite  prompte; 
Et  Lifette  faura  la  mettre  en  fureté. 

(  Revenant  a  Gourville  rainé,  ^ 

De  grâce ,  mon  cher  frère ,  ayez  tant  de^bonté^' 
Que  de  lui  pardonner  ce  petit  artifice, 

I  GOURVILLE  l'aîné. 

Quel  galimatias  !  - 
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Le  jeune  G  OU  R  V  IL  L  E. 

Ce  nierait  pas  malice; 
G'eft  un  trait  de  jeunefTe  y  &  peut-être  il  la  pcr4l' 

GOUR  V  ILL  E  rainé. 

Vous  voulez  excufer  ici  Madame  AubertT^ 

Le  jeune  G  Q  U  R  V  î  L  L  E.- 

LaifTons  Madame  Aiibert  j  mon  frère  ,  je  vous  juré 
Que  nul  dans  ce  quartier  n'a  fu  cette  aventure. 

GOURVILLE  l'aînë. 

Que  dites  vous  ?  après  un  bruit  fi  violent  ? 

Le  jeune  GOURVILLE. 

Il  ne  s'eft  rien  pafle  qui  ne  fût  très-décente' 

GOURVILLE  rainé. 

Ah!  vous  êtes  trop  bon. 

Le  jeune    GOURVILLE. 

Toujours  tendre  &  fidèle 
Je  cours  la  confoler,  &  je  vous  reponds  d'elle* 

[Il  fort.): 

GOURVILLE  rainé. 

Won  frère  eft  un  bon  cœur:  il  oublie  aifémentî 
Mais  de  ce  qu  il  me  dit^.pas  un  mot  ne  s'entend, 
Quel  eft  cet  homme  en -robe? 


C  Û  M  É  D  I  E. 
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'       ^      S  C  È  ^  JE    I V. 

GOURVILLE  l'amé,  Monfieur  TAvocaf 
'   P  LAC  ET,  m  rohc. 

ï.*  Avocat  P  L  A  C  E  T  ,  toujours  et  un  ton  empefé^^ 
fe  rengorgeant» 


Nm*adit  par  la  vilîc 
Que  je  dois  m'adrefler  à  Monfieur  de  Gourviile 
£>es  Gourvilles  Taîné. 


GOURVILLE  l'aîné. 

Très-humble  ferviteuf,, 

L'Avocat  P  L  A  C  E  T. 

Tout  prêt  à  vous  fervir. 

GOURVILLE  iViné! 

G'eft,  fans  doute^un  docteur  J.- 
Que  j  pour  me  confoler,  Monfieur  Garant  m'envoie» 

L'Avocat  PL  ACE  T. 

Je  fuis  doâ:eur  en  droit. 

GOURVILLE    Taîné. 

J'en  ai  bien  de  la  joic>' 
Je  les  révère  tous» 
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L^ Avocat  P  L  A  G  É  T. 

Au  barreau  da  palais 
I>epuis  deux  ans  re  plaide  avec  quelque  fuccès^, 

G  O  U  R  V  I  L  L  E  rainé. 

Contre  Madame  Aubert  plaidez  donc,  je  Vous  prie, 
Eî  vcagez-moi,  Monteur,  de  la  fripponnerie. 

L  avocat  P  L  À  C  E  T. 

Ik.  ferai  tout  pour  vous.  Vous  pouvez,  air  parquet ,- 
Vous  informer  du  fiom  de  l'avocat  Placet. 

GO  UR  y  ILLE'lVmé. 

Si  voos  voulez,  Monneur,vous  charger  de  ma-caure?U 

L'avocat  P  L  A  C  E  T. 

Vous  devex  être  inftmit .  .>^ 

GOURVILLE   Taînél 

En  deux  mots  je  Te^rpoi^i 
i'avocat  P  L  AGE  T. 

3^rti  dès  îong-tcms  en  vue  un  établifTemenr,. 
Et  j'avais  pourchalîe  Claire-Sophie  Agnant. 
Pour elle^vousfavez, Moiifleur, quelle  eft  ma flamme*- 

G  OURVI  LLE  rainé, 

KoR  î  mais  un  avocat  fait  bien  de  prendre  femme^. 
pour  fe  défennuyer  quand  il  a  tiaYaiiy^ 
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^Avocat   P  L  A  C  E  T. 

^ous  me  privez  d'icelle  ;  &  vous  m'avez  baille,- 
Vax  vos  produfftionSj  bien  de  la  tablature. 

GOURVILLE  rainé.^ 
Qui  !  moi ,  Monfieur? 

L'Avocat  P  L  A  C  E  T. 

Vous  même  :  &:  votre  procédure^ 
Par  Madame  fa  mère  ,  eil  remife  en  mes  mains. 
Cn  a  lurpris ,  Monfîeur,  vos  papiers  clandcftins, 
Vos  miiTives  d'amour  6i  tous  vos  beaux  myilcreS;,, 
Colorés  d'un  vernis  de -maximes  auûères. 
A  nos  yeux  clairvoyans  le  poiforî  s'eil  montré» 

G  O  U  R  V  î  L  I-  E  IViné. 

Te  veux  être  pendu  ,  je  veux  être  enterré. 

Si  j'ai  jamais  écrit  à  cette  demoifclle^. 

Et  fi  j'ai  pu  fentir  le  moindre  goût  pour  elle- 

r  Avocat  PL  AC  Et. 

Oh  renia  toujours,  Monlîeur,  les  vilains  cas*;' 
Mademoifelle  Agnant  ne  vous-refTemble  pas». 
Elle  dt  tout  avoué. 

GOURVILLE   l'aîné. 

Quoi? 

L'Avocat  PLACE  T. 

Que  votre  éloquence^ 
Avait  voulutromper  fa  timide  ianoceRce.' 


il 
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GOURVILLE   raîn^:  f 

Ah  !  ceft  une  coquine;  &  je  ferai  ferment  1 

Que  rien  n  eft  plus  menteur  que  cette  fille  Agnand 

L'Avocat  P  L  A  C  E  T.  * 

les  fermens  coûtent  peu,.  Monfieur,  aux  hypocrites^ 
Et  chez  Madame  Aubert  vos  infâmes  vifites, 
lè  viol  dont  partout  vous  êtes  accufë. 
Un  mari  tiop  benin,p3r  vous  de  coups  brifé. 
Ont  fait  connaître  affcz  votre  affreux  caraélère^: 

GOURVILLE   raîné. 
Julie  ciel! 

L'avocat  P  L  A  C  E  T. 

Pourfuivons  . . ,  vous  connaifTez  la  mère  ï 

GOURVILLE  rainé. 
Qui  donc? 

L*avocat   P  L  A  C  E  Tv 

Madame  Agnant. 

GOURVILLE  raînéo 

,  .  Je  fais  qu*cn  ce  logiV 

On  la  fouffre  par  fois  j  mais  je  vous  avertis 
Que  je  n  ai  jamiis  eu  la  plus  légère  envie 
ï>'elle  ni  de  fa  fille  ;  &  très-peu  me  foucis 
l>e  la  famille  Agnanc, 
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l'avocat    P  L  A  C  E  T. 

Vous  favez  Air  l'honneur 
Combien  elle  ell  terrible,  &  quelle  eft  fon  humeur, 

QOURVILLE    VAné, 
Je  n'en  fais  rien  du  tour. 

L'avocat    P  L  A  C  E  T. 

Pour  venger  fon  injure, 
Sa  main  de  deux  foufflets  a  doué  ma  future 
Devant  Monfieur  Agnant  &:  devaat  les  valets. 

GOURVILLE    rainé. 

Ma  foi,  cette  journée  eft  féconde  en  foufflets. 

L'avocat    P  L  A  C  E  T. 

D'une  telle  leçon  ma  future  excédée  , 

Du  logis  marernel  foudain  s'eil  évadée. 

pn  fait  qu'elle  eft  chez  vous,  &  je  m'en  doutais  bien. 

Monfieur.ilfauclarendrei&ma  femme elt  mon  bien! 

Fevous  rapporte  ici  vos  lettres  ridicules. 

Dû  vous  parlez  toujours  dépêchés,  de  fcrupules.. 

lendez-moi  fur  le  champ  fes  petits  billets-doux  : 

C^ue  tout  ceci  fe  paffe  en  fecret  encre  nous  i 

ît  ne  me  forcez  point  d'aller  à  l'audience, 

•aire  rougir  Mc^lfieurs  de  votre  extravagance, 

GOURVILLE      l'aîné 
-e  diable  vous  emporte  8c  vous  &  vos  billecs. 
ïons  me  feriez  jurer.  Non, je  ne  vis^f.^-îuis 
Jne  fi  dérellable  &  iî  lourde  impofture. 
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:ï:*a\focat    P  LACE  T. 
'Vous  êtes  donc,  Monfieur,  ravifleur  &  parjure? 

GOURVILLE     Taîne. 

Allez. ,  vous  êtes  fou. 

X-'avocat   P  L  AC  E  T. 

J'avais  Inattention 
De  ménager .<:éans  la  réputation 
De  l'objet  que  mon  cœur  ddlinait  à  ma  couche. 
Mais, puis  que  vous  niez,  paifque  rien  ne  vous  touclvï 
-Que  dans  le  crime  enfin  vous  êtes  endurci , 
^dieu,  monfieur.  Bientôt  vous  me  verrez  ici  j 
Je  viendrai  vous  y  prendre  en  bonne  compagnie; 
Les  loix  faurom-  punir  ces  excès  d*ii>famie  : 
Et  vous  verrez  s*il  eft  un  plus  énorme  cas , 
Que  d'ofer  fe  jouer  aux  femmes  d'avocats. 
•  *  (Ilfirt.) 


S  C  È  N  E    V. 

G  O  U  R  V  1  L  L  E   l'aîac  ,  fcuL 

aJue  voilà  pour  m*inftruire  une  bonne  journée  I 
J'étais  charmé  de  moi  j  ma  fagelTe  obllinée 
Se  comphifait  ^n  elle;  &:  j'admirais  mon  vœu 
P«  fuir  ramour ,  le  vin ,  les  querelles^  le  j^^. 
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Je  joiie,8i  je  perds  tout.  Certaine  Aubert  maudite 
M'enlace  en  fes  filets  par  fa  mine  hypocrite. 
Je  bois ,  on  m'affailine  :  en  tout  point  confonu^  , 
Je  paye  encor  l'amende^  ayant  été  battu. 
Un  bavard  d'avocat,  dans  cette  conjoncture. 
Veut  me  perfuadex  que  j'ai  pris  fa  future. 
Et  me  vient  menacer  d'un  procès  criminel.. 
Garant  peut  me  tirer  de  cet  état  cruel; 
Garant  ne  paraît  point,  U  me  lâiiTej  il  emporte 
Jufqu  aux  clefs  de  ma  chambre ,  Se  jerefte  à  la  poire  ;, 
N'ofant  dans  mes  terreurs  ni  fuir,  ni  demeurer» 
O  fageffe!  à  quel  fort  as-tu  pu  me  livrer^. 
•Voilà  donc  le  beau  fruit  ,4.un5  érude  profonde  ! 
Ah!  fî  j'avais  appris  à  connaître  le  monde. 
Je  ne  me  verrais  pas  au  point  où  je  me  voi  > 
JMou  libertin  de  frère  eil:  plus  fage  que  moi. 


SCÈNE    FI. 

COURVILLE  raîné^  PÏCARDo 

G  G  u  R  V  I  L  L  E   l'aîne. 


ui  frappe  a  coups  prefîés  ?  quel  bruît,qu;'1  tintamarre  l 
Que  fait-on  donc  là  bas?  efb-ce  une  autre  bagarre? 
Eil-ce  Madame  Aubert  qui  me  vient  harceler, 
p9.ur  P-îiile  écus  çomptans  qii'on  m'a  fait  flipul.er? 
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PICARD,    accourant, 

Ahî  cachez- vous. 

GOURVILLE    l'aîne. 

Quoi  donc? 

P  I  C   A   R   D. 

Une  mère  affligea 
Qui  .vient  redemander  une  fille  outragée.  . .  • 

GOURVILLE     l'aîné. 
Madame  Aubert  la  mère? 

PICARD. 

Un  mari  pris  de  vin , 
Qui  prétend  boire  ici  d^  foir  jufqu'au  matin  .  .  ,  J 

GOURVILLE    l'aîn&o 

Kor^Heur  Aubert  lui-même? 

PICARD. 

Et  qui  veut  qu'on  lui  rend$ 
Sa  belle  &■  chère  enfant, que  fa  femme  demande. 
Tout  retentit  des  cris  de  la  dame  en  fureur. 
Ses  reç'ards  feulement  m'ont  fait  trembler  de  peu4r, 
Et,  pour  fon  premier  mot,  elle  m'a  ^it  entendre 
Qu'elle  venait  céans  pour  nous  faire  tous  pendiei 

GOURVILLE    l'aîné. 

Ah  !  cela  me  manquait, 

PICARD, 


COMÉDIE.  48 1 

PICARD. 

Quelques  bonnets  quarrés  , 
Pour  y  mieux  parvenir,  font  avec  elle  entrés. 
Déjà  l'oji  verbalife. 

GOURVILLE    l'aîné. 

Eh  bien?  que  faut-il  faire  > 
Où  fuir  ?  ou  me  fourrer  ? 

PICARD. 

Venez ,  j'ai  votre  afifairc  5 
Je  m'en  vais  vous  tapir  au  fond  du  galetas. 

GO  U  R  V  I  L  L  E    rainé. 
Ahl  jycours  me  jeter  de  la  fenêtre  en  bas, 

PICARD. 
Oui,  oui:  dépéchez- vous. 

GOURVILLE  rainé.  ' 

t       ,  .      ,  ^^^ons ,  fi  j'en  réchappe^ 

Sera  bien  fin,  ;e  crois  ,  qui  jamais  m'y  ratrappe. 
VIonfieur,  Madame  Aubert.  &  tous  leurs  grands  doreurs 
it  ces  fages  profonds  8c  ces  commentateurs  ' 

^ïe  tourmenteront  plus  ma  fimpîe  bon-hommie. 
e  renonce  à  jamais  à  la  théologie. 
^e  vois  que  j'en  étais  fottement  entiché, 
£t  j'aurais  moins  mal  fait  d'être  un  franc  débauché. 

Fin  du  troïfihmc  Acte. 
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ACTE     IV- 

SCÈNE    PREMIER  E. 

Le  jeune  GOURVILLE ,  LISETTE 

Le  jeune  GOURVILLE. 

J*Y  fonge  ,  j  y  refonge,  &  tout  cela,  Lifette, 
Me  parait  impoiTible. 

LISETTE. 

Oui  ;  mais  la  choCe  eft  faite. 
Le   jeune  GOURVILLE. 
^importe,  mon  enfant  ;  qu  elle  folt  faite  ou  non 
Ta  maitrefTe  à  ce  point  ne  perd  point  la  raifon. 

LISETTE. 
Bon!  jelaper<ïsbienmoi,Monfieur,  moi  qui  raifonnei 
î>our  ce  petit  Picard. 

Le    jeune  GOURVILLE. 

Picard?  pafle,  ma  bonne 5 
Mais  pour  Garant,  l'objet  de  fon  averfion, 
Vn  fat.  un  plat  bourgeois ,  un  ennuyeux  fripponj 
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LISETTE. 

Ah  !  la  femme  eft  fi  faible  ! 

Le   jeune  GOURVILLE. 

Il  eft  très-vnî  ,ma  reine. 
Vous  pafTez  volontiers  de  l'amour  à  la  haine  : 
Des  exemples  frappans  le.montrent  chaque  jourj 
Mais  vous  ne  pafTez  point  du  mépris  à  Tamour. 

LISETTE. 

Tout  ce  qu  il  vous  plaira  ;  mais  j'ai  quelques  lumières. 
J'en  fais  autant  que  vous  fur  ces  grandes  matières. 
Un  abbé  ,  grand  ami  de  madame  Ninon  , 
Qui  dans  mon  jeune  tems  fréquentait  la  maifon. 
Et  qui  même,  entre  nous,  eut  du  godt  pour  Lifetts 
Me  difait  que  la  femme  eft  comme  la  girouette: 
Quand  elle  eft  neuve  encore^à  toute  heure  on  l'entend 
Eile  brille  aux  regards,  elle  tourne  à  tout  ventj 
Elle  fe  fixe  enfin  ,  quand  le  tems  l'a  rouillée. 

Le  jeune    GOURVILLE. 

De  ta  eomparaifon  j'ai  l'âme  émerveillée  î 
Fixe-toi  pour  Picard  j  rouille-toi ,  mon  enfant. 
Ninon  n'en  fera  rien  pour  Rotre  ami  Garant. 

LISETTE. 
La  chofe  eft  pourtant  fûre. 

Le  jeune   GOURVILLE. 

Ouais  !  Ninon  marguillièrel 
Xi; 
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LISETTE. 

Croyez-le. 

Le  jeune  GOURVILLE. 

Je  le  crois ,  &  je  ne  le  crois  guère  : 
Mais  on  voit  des  marchés  non  moins  extravagans , 
Et  Paris  eft  rempli  de  ces  évènemens. 
Aujourd'hui  Ton  en  rit^  demain  on  les  oublie  j 
Tout  palTe  &  tout  renaît >  chaque  jour  fa  folie. 
Mais  quel  train ,  quel  fracas  ,  quel  trouble  elle  verra 
Dans  fa  propre  maifon ,  lorfqu  elle  y  reviendra  l 
Comment  fauver  Agnant,  cette  fille  fi  chère? 
Que  ferons-nous  ici  de  mon  benêt  de  frère, 
^t  du  jurifconfulte,  &  de  madame  Agnant  ? 

LISETTE. 
Ils  ont  déjà  cherché  dans  chaque  appartement  , 
Jls  n*ont  pu  déterrer  la  petite  Sophie. 

Le  jeune    GOURVILLE. 
Au  fond  je  fuis  fâché  que  mon  efpiéglerie 
Ait  à  mon  frère  aîné  caufé  tant  de  tourment  j 
Mais  il  faut  bien  un  peu  décrafler  un  pédant. 
Ce  font-là  des  leçons  pour  un  grand  philofophe, 

LISETTE. 
Ouï:  mais  madame  Agnant  paraît  d'une  autre  étoffe 
Elle  eft  à  craindre  ici. 

Le   jeune   GOURVILLE. 
Non;  tout  s'appaiferaj 
Car  enfin  tout  s'appaife  :  un  cartaud  fuffira 
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î*our  faire  oublier  tout  au  bon-homme  de  père  5 
Et  plus  en  ce  moment  fa  femme  eft  en  colère. 
Plus  nous  verrons  bientôt  s'adoucir  fon  humeur. 


SCÈNE     IL 

GOURVILLE  Tainé,  pourfuivi  par  Madame 
AGNANTj  Monfieur  AGNANT,  l'avocat 
PLACET  ,  le  jeune  GOURVILLE, 
LISETTE ,  PICARD. 

GOURVILLE    Taînç ,    courant. 

JiZ^u  fecoilrs  ! 

Madame   AGNANT,    courant  après  lui. 
Au  méchant  ! 
Monfieur    AGNANT,   courant    après  Madame 

Agnant, 

Qu'on  Tarréte. 
L'avocat    PLACET,   courant  après  monfieur 
Agnant, 

Au  voleur  I 

(  Ils  font  le  tour  du  théâtre  en  pourfuivant  GourvilU 
Vainé,  j  ■ 

Xiij 
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GOURVILLE    rainé. 
Ab!  j'ai  le  nezcaflféî 

Madame     A  G  N  A  N  T. 

Je  fuis  morte  ! 
Monfieur     A  G  N  A  N  T. 

Ah!  ma  femme! 
Es-tu  morte  en  effet  ? 

Madame     A  G  N  A  N  T. 

Non.' —  Sédudeur  infâme! 
Tu  m*enlèves  ma  fille,  impudent  loup-garou  , 
Et  de  la  mère  encor  tu  viens  cafTer  le  coul 

GOURVILLE     l'aîné. 

Eh  î  Madame  ,  pardon  ! 

Madame     A   G  N  A  N  T. 

Déteftable  hypocrite  ! 

ravocat     P  L  A  C  E  T. 

Race  de  débauchés. 

Madame     A  G  N  A  N  T. 

Cœur  faux!  plume  maudite I 
Tu  me  rendras  ma  fille,  ou  je  t'étranglerai. 

GOURVILLE     Taîné. 
Hélas  !  je  la  rendrai ,  fitot  que  je  Taurai. 
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Madame  A  G  N  A  N  T ,   au  jeune  Gourville, 

Tu  m'infiiltes  encore!  — Et  toi  ,  qui  fus  fi  fage,    . 
Parle  :  as  tu  pu  iouffrir  un  pareil  brigandage? 

Le   jeune   GOURVILLE, 

Madame,  calmez-vous.— Monfieur,  écoutez-moû 

Monfieur     A  G  N  A  N  T. 

Volontiers  :  tu  pavais  un  très-bon  vivant,toi  5 
Je  t'ai  toujours  aime. 

Le  jeune    GOURVILLÊ, 

RafTurez-vous,  mon  frère  ; 
Vous ,  monfieur  Tavocat ,  éclaircifTons  Taffaire  5 
Entendons-nous, 

Monfieur     A  G  N  A  N  T. 

Parbleu  !  l'on  ne  peut  mieux  parler? 
Il  faut  toujours  s'entendre  j  &  non  fe  quereller. 

Le   jeune    GOURVILLE. 

Picard,  apportez-nous  ici ,  fur  cette  tab.'e  9 
De  ce  bon  vin  mufcar. 

Monfieur  A  G  N  A  N  T. 

Il  eft  fort  agréable. 
J'en  boirai  volontiers,  en  ayant  bu  déjà. 
Afleyons-nous,  ma  femme,  &r  pefonstout  ceïa. 

{J^l  sajfiei  auprès  de  la  tdhle.  ) 

Xiv 
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Madame  A  G  N  A  N  T.  | 

Je  p'ai  rîen  à  pefer  :  il  faut  que  Ton  commence 
par  me  rendre  ma  fille, 

L'Avocat  P  L  A  C  E  T. 

Oui  >  c'eft  la  conféquence* 
{^Ils  fe  rangent  autour  de  Monjieur  Agnant  ^  qui 
refie  ajfts.  ) 

GOURVILLE  l'aîné. 

Reprenez-la  par-tout  o.ù  vous  la  trouverez  ; 
Et  que  d'elle  &  de  vous  nous  foyons  délivrés. 

Madame   A  G  N  A  N  T. 

Bh  bien  !  vous  le  voyez,  encore  il  m^'injurie. 
L'effronté  dilîolu! 

Le  jeune  GOURVILLE,  apart^afonfrerç. 

Mon  frère,  je  vous  prie. 
Gardons-nous  de  heurter  fes  préjugés  de  front. 


GOURVILLE    1 


»     A        / 

aine. 


Non ,  je  n'y  puis  tenir ,  tout  ceci  me  confond. 

Le   jeune  GOURVILLE,  prenant  Madame 
A^nant  a  part. 
Madame ,  vous  fwez  combien  je  fuis  fîncère.. 

Monfieur  A  G  N  A  N  T. 
Il  n'eil  point  frelaté. 
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Le  jeune  GOURVILLE. 

Je  ne  faurais  vous  taire 
Que  depuis  quelque  tems  mon  cher  frère,  en  effet. 
Eut  avec  votre  fille  un  commerce  fecrct. 

GOURVILLE  raîné. 

Ça  n'eft  pas  vrai. 

Le  jeune  GOURVILLE,  à  fon  frire. 

Paix  donc  j  c'efl  un  commerce  honnête^ 
Pur,  moral,  inihuctif  pour  bien  régler  fa  tête. 
Pour  élcianer  Ton  cœur  d'un  monde  décevant. 
Et  pour  la  difpofcr  à  fe  mettre  en  couvent. 

'Monfieur  A  G  N  A  N  T. 

Mettre  en  couvent  ma  fille  !  6  le  plaifant  vifage  l 

Madame  A  G  N  A  N  T. 
C'eft  un  impertinent. 

GOURVILLE  raîné. 

Je  vous  dis  .  . . 

Le  j eune  GOURVILLE,  fùfiint  figne  a  fin  frerc. 

Chut! 

GOURVILLE  Taîné. 

J'enrage 
rVvocat  P  L  A  C  E  T. 

Cette  excufe  louable  eft  d'un  cœur  fraternel  j 
Mais  j  Monfieur ,  votre  aine  n'eil  pas  moins  criminel , 

X  V 
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Tenez,  Moniteur,  voilà  Tes  miflives  infâmes. 
Et  fes  inrtrudions  pour  diriger  les  âmes. 

(  //  tire  des  lettres  de  dejfous  fa  '  robe,  ) 

Le  jeune  GOURVILLE^  prenant  les  lettres^ 

Prêtez -moi. 

rAvocat  P  L  A  C  E  T. 

Les  voilà. 

Le  jeune    GOURVILLE. 

D'un  efprit  attentif, 
J*en  veux  voir  îa  teneur  &  le  dispofiti£ 

L'avocat   P  L  A  C  E  T. 
Mais  il  faut  me  les  rendre. 

Le  jeune   G  O  U  R  V  I  L  L  E. 

Oui,  mais  je  dois  vous  dire 
Qu'^avant  de  vous  les  rendre,  ri  me  les  faudra  lire. 

/  Il  met  les  lettres  dans  fa  poche  :  Madame  u4gnanc 
fe  jette  dejfus^&  en  prend  une.  \ 

GOURVILLE     Fainéi 

Allez,  ces  lettres  font  d'un  faulfaire. 

Madame  A  G  N  A  N  T,  a  GourvîUe  l'ami. 

Frippon  ^ 
Nîras-tu  tes  écrits?  tiens,  voici  tout  du  long 
Tes  beaux  enfeignemens  dam  ma  fille  le  coeffei 
Les  YoicL 
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L'avocat     P  L  A  C  E  T. 
Nous  devons  les  dcpofcr  au  greffe. 
Madame   A  G  N  A  N  T,  prenant  des  lunettes^ 

Écoute.— Lez  vertu  que  je  veux  vous  montrer 
Doit  plaire  a  votre  cœur ,  l'éckaujftr^  l^ éclairer. 
Votre  vertu  rn  enchante  &  la  mienne  me  guide.— ^ 
Ah  !  je  te  donnerai  de  la  vertu,  perfide! 

GOURVILLE     rainé,  } 

Je  n'ai  jamais  écrit  ces  fottifes. 

Le   jeune   GOURVILLE,  verfant  a  hoir? 

a  monjîeur  Agnant. 

Voifîn. 

Monfieur     AGNANT, 

Pc  la  vertu  ! 

Le   jeune    GOURVILLE, 

Voyons  celle  de  ce  bon  vin, 

(  A  Madame  Agnant.  ) 

Madame,  goûtez-en. 

Madame  AGNANT,    ayant  hu, 

Pefte!  il  eft  admirable. 

Le  jeune   GOURVILLE ,  a  monfieur  Agnanz, 

Vous  en  aurez  ce  foir,  mon  cher,  fur  votre  tabîe. 
On  y  porte  un  çarcaud  dont  vous  ferez  concenc, 

X  V j 
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Monfieur     A  G  N   A  N  T. 
Non,  je  n'ai  jamais  vu  de  plus  honnête  enfant. 

Le   jeune    GOURVILLE,    h    r avocat 
Placct, 
Et  vous? 

L'avocat  P  L  A  C  E  T  boît  un  coup, 

\\  eft  fort  bon  >  mais  vous  ne  pouvez  croire 
Qu*en  rétat  où  je  fuis,  je  vienne  ici  pour  boire. 

Le  jeune    GOURVILLE    en   préfente   à  fon 

frère. 
Vous ,  mon  frère. 

GOURVILLE     iVine. 

Ah  î  celTez  vos  ébats  ennuyeux, 
plus  vous  paraiffez  gai ,  plus  je  fuis  fcrieux. 
Après  tant  de  chagrins  &  de  tracaflerie, 
C'eft  une  cruauté  que  la  plaifanterie  : 
Dans  ce  jour  de  malheur  tout  le  quartier,  je  croî. 
S'était  donné  le  mot  pour  fe  moquer  de  moi. 

i  A  madame  Agnant.  ) 

^îa  voilîne,  à  la  fin,  vous  voilà  bien  inftruite 
Que,  fi  votre  Sophie  eft,  par  malheur,  en  fuite. 
Ce  n'était  pas  pour  moi  qu'elle  a  fait  ce  beau  tour. 
Ki  vos  yeux,  ni  les  fiens,  ne  m'ont  donné  d'amour. 

Madame      AGNANT. 

ÏJes  yeuXi  méchant! 
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GOURVILLE     l'aîné. 

Vos  yeux.  C'eft  une  calomnie^ 
Un  menfonge  effroyable  inventé  par  Tenvic. 
Vous  en  rapportez-vous  au  bon  monfîeur  Garant  ^ 
Nous  l'attendons  ici  de  moment  en  moment. 
Il  connaît  aflez  bien  quelle  eft  mon  écriture; 
Et  dans  fa  poche  même  il  a  ma  fignature. 
Il  a  jufqu'à  la  clef  de  mon  appartement  , 
Où  lui  même  a  laifle  tout  mon  argent  comptant. 
Il  me  rendra  juftice. 

Madame     A   G  N  A  N  T. 

Oh  !  c'eft  un  honnête-homme  î 
ravocat     P  L  A  C    E  T, 
Un  grand  homme  de  bien. 

Le  jeune  GOURVILLE. 

Chacun  ainfî  le  nomme. 
Madame     A  G  N   A  N  T. 
Un  homme  franc,  tout  rond. 

Monfîeur     A   G  N  A  N  T. 

L'oracle  du  quartief. 
Madame,  entre  nous  tous»  je  veux  vous  confier 
Quelle  eft  à  ce  fujet  ma  penféc. 

Mon(îeur      A  G  N  A  N  T,    en  buvant  b 
le  regardant  eufuite  fixement. 

Qui ,  confie. 
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Le  jeune  GOURVILLE. 

Je  crois  que  c  eft  chez  lui  que  la  belle  Sophie 
A  couru  fe  cacher  pour  fuir  votre  courroux. 
Et  pour  qu'il  la  remit  en  grâce  auprès  de  vous. 
Dans  toute  la  paroifle  il  prend  foin  des  affaires. 
Très-charitablement,  des  filles  &  des  mères. 

Madame     A  G  N  A  N  T. 
Vraiment  !  Tavis  elt  bon. 

Le  jeune  GOURVILLE. 

Mademoifelle  Agnant 
A  du  cœur:  elîepenfe,  &  n*eft  plus  un  enfant» 
Vous  l'avez  fouffletée  j  elle  s'en-  ell  fentie 
Un  peu  trop  vivement,  &  puis  elle  eft  partie. 

Moniîeur  AGNANT,  toujours  ajjîs  &  le  verre 
à  la  main. 

C'eft  votre  faute  aufTi ,  ma  femme  j  &',franchement. 
Vous  deviez  avec  elle  agir  moins  durement  j 
Vous  avez  la  main  prompte,  &  vous  êtes  la  caufc 
Pe  tout  notre  malheur. 

Le  jeune  GOURVILLE. 

Mon  Dieu!  C'eft  peu  de  choie. 
Aîîez,  tout  ira  bien:  j'entends  Monfieur  Garant , 
Il  revient  5  parlez-lui ,  mon  frère ,  &  promptcment. 
Sur  tous  les  marguilliers  on  fait  votre  influence» 
Déployez  avec  lui  votre  rare  çloquencç. 
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GOURVILLE  rainé. 
Que  lui  dire? 

Le  jeune  GOURVILLE. 
Vous  feul  pouvez  perfuader, 
GOURVILLE  rainé. 
Perfuaderl  &  quoi? 

Le  jeune   GOURVILLE. 
Tout  va  s'accommoder. 

GOURVILLE  raîné. 

Comment  ? 

Le  jeune   GOURVILLE. 

Vous  feul  pouvez  manier  cette  affaire^; 
Vous  feul  rendrez  Sophie  à  fa  charmante  mère, 
GOURVILLE  raîné. 

Moi! 

Madame  A   G  N  A  N  T.  * 

Va,  fî  tu  la  rends  ,  je  te  pardonne  tout. 

GOURVILLE  raîné. 

Je  n'entends  rien  , . , 

Le  jeune  GOURVILLE. 

D'un  mot  vous  en  viendrez  à  bout» 

GOURVILLE    faîne. 

Allons  donc,  {^^fi^O 
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Le  jeune   GOURVILLE. 

Vous  mettrez  la  paix  dans  le  ménage^ 
Monfîeur     AGNANT,   t/2   montrant  le 
jeune    GourviUe, 

Ma  femme,  ce  jeune  homme  eft  un  efprit  bien  fage. 


SCÈNE     II L 

Les  Adenrs  précédens ,  le  jeune  GOUR- 
VILLE prenant  par  la  main  Monfîeur 
&-  Madame  AGNANT,  &:  fe  mettant 
cntre-eux. 

Le  jeune   GOURVILLE. 

Slvis  qu'il  n'eft  plus  ici,  je  puis^avec  candeur. 
Madame,  en  liberté  vous  ouvrir  tout  mon  cœur. 
J*ai  traité  devant  lui  cette  importante  affaire 
Comme  peu  dangereufe  j  &  j'excufais  mon  frère. 
Mais  je  dois  avec  vous  faire  réflexion 
Que  nous  bazardons  tous  la  réputation 
D*ime  fille  nubile  ,  &  fous  vos  yeux  inftruitc , 
Au  chemin  de  l'honneur  par  vos  leçons  conduite: 
Ce  chemin  de  Thonneur  eft  tout-à-fait  gliffant  : 
Ceci  fera  du  bruit:  le  monde  eft  médifanta 
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Madame     A  G  N  A  N  T. 
Kt  c*eft  ce  je  que  crains. 

Le  jeune    GOURVILLE. 
Une  fille  enlevée. 
Avec  procès-verbal  chez  un  homme  trouvée: 
Vous  Tentez  bien.  Madame, &  vous  comprenez  bien. 
Que  de  tout  le  Marais  ce  fera  Tentretien, 
Qu'il  en  faut  prévenir  la  trifte  conféquence^ 

Monfieur     A  G  N  A  N  T. 

Par  ma  foi,  ce  jeune  homme  eft  rem.pli  de  prudence. 

Le  jeune  GOURVILLE. 

J'ai  fort  à  cœur  auffi ,  dans  ce  fâcheux  éclat. 
Le  propre  honneur  léfé  de  Monfieur  l'Avocat. 
Que  penfera  tout  Tordre  en  voyant  un  confrère 
Qui  prend,  fans  refpeder  fon  arave  caradiêre. 
Une  fille  à  fes  yeux  enlevée  aujourd'hui. 
Dont  un  autre  ell  aimé?  —  fi  !  j'en  rougis  pour  lui. 

L'Avocat  P  L  A  C  E  T. 
Mais,  Monfieur, c'elt  moi  feu!  que  cette  affaire  touche» 
On  me  donne  une  dot  qui  doit  fermer  la  bouche 
Aux  malins  envieux,prêts  à  tout  cenfurer. 
Pix-mille  écus  comptans  font  à  confidérer. 

Monfieur  A  G  N  A  N  T,  toujours  bien  fixe  y  6'  l^air 
un  peu  hébété  a  un  buveur  honnête ,  mais  non  pas 
d^un  vilain  ivrogne  de  comédie  à  hoquets. 

Vous  avez  de  gros  biens  ? 
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r  Avocat  P  L  A  C  E  T. 

Oui ,  j*ai  mon  éloquence^ 
Mon  étude,  ma  voix,  les  plaideurs  ,  Taudicnce. 

Le  jeune  GOURVILLE. 

Madame,  je  vous  plains  5  j'avoue  ingénument 

Qu'on  devait  refptder  un  tel  engagement. 

Mon  frère  a  fait  fans  doute  une  grande  fottife. 

D'enlever  la  future  à  ce  futur  promife. 

Il  n'en  peut  réfulter  qu'une  trille  union. 

Pleine  de  jalouiîe  &  de  dilTeniîon. 

Les  deux  futurs  enfemble  à  peine  pourraient  vivre. 

Madame  A  G  N  A  N  T. 

J'en  ai  peur  en  effet. 

iMonfieur  A  G  N  A  N  T. 

Il  parle  comme  un  livre, 
lia  toujours  rai fon. 

Le  jeune  GOURVILLE. 

Par  un  dellin  fatal. 
Vous  voyez  que  mon  frère  a  feul  fait  tout  le  mal, 
C'eft  votre  propre  fang,c'ell:  l'honneur  qu'il  vous  ôte. 
Madame,  c'eft  à  moi  de  réparer  fa  faute. 
Pour  Sophie,  il  eft  vrai  je  n'eus  aucun   defirj 
Mais  je  l'epouferai  pour  vous  faire  plaifir, 

Monfieur  A  G  N  A  N  T. 

Parbleu!  je  le  voudrais. 
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TAvocat  P  L  A  C  E  T. 

Moi ,  non. 

Madame  A  G  N  A  N  T. 

Quelle  folie! 
Tu  n'as  rien.  Un  cadet  de  bafîe  Normandie 
Eit  plus  riche  que  toi. 

Le  jeune  GOURVILLE. 

D'aujourd'hui  feulement 
Notre  belle  Ninon  m*a  fait  voir  clairement. 
Que  j'ai  cent-mille  francs  que  m'alaiffé  mon  pèreî 
Monlîeur  Garant  lui-même  en  eft  dépofitaire. 

Madame  A  G  N  A  N  T. 

Cent-mille  francs!  grand  Dieu  1 

Monfieur  A   G  N    A  N  T. 

Ma  foi ,  j*en  fuis  charmé» 

Le  jeune  GOURVILLE. 

De  Sophie ,  il  eit  vrai^  je  ne  fuis  point  aimés 
Mais  je  fuis  à  fa  mère  ataché  pour  ma  vie, 
Et  ce  n*eft  que  pour  vous  que  je  me  facritie. 

Madame  A  G  N   A  N   T. 

Et  la  fomme,  mon  fils,  eft  chez  monfieur  Garant? 

Le  jeune  GOURVILLE. 

Sans  doute.  Il  en  convient. 
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L'Avocat  P  L  A  C  E  T. 

J'en  doute  fortement. 

Madame  A   G   N  A  N  T  2t  Monfieur  Agnant, 

Cent-mille  francs ,  mon  cher  ! 

Monfieur  AGNANT. 

Cent-mille  francs ,  ma  femme  \ 
Ah!  ça  me  plaît. 

Madame  AGNANT. 

Ça  va  jufqu'au  fond  de  manûmC;. 
Cent- mille  francs  ,  mon  fils  ! 

Le  jeune  GOURVILLE. 

J'ai  quelque  chofe  avec, 

Monfieur  AGNANT. 
Il  eftplein  de  mérite,  &  d'ailleurs  il  boitfec. 

L'Avocat  P  L  A  C  E  T. 
Mais  fongez  ,  s'il  vous  plaît.... 

Monfieur  AGNANT. 

Tais-toi  ;  je  vais  le  prendre. 
Dès  ce  même  moment,  à  ton  nez,  pour  mon  gendre. 

L'Avocat  P  L  A  C  E  T. 

"Comment '.Madame,  après  des  articles  conclus. 
Stipulés  par  vous-même  ! 
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Madame   A   G  N  A  N  T. 

Ils  ne  le  feront  plus. 
(  Elle  le  poujfe.  ) 
Cent-mille  francs  !  —  Allez. 
Monfieur  A  G  N  A  N  T,  /^  pouffant  d*un  autre  cotê^ 

Dénichez  au  plus  vite. 
Madame  A  G  N  A  N  T  ,  lut f ai  faut  faire  la  pirouette 

a  droite. 
Allez  plaider  ailleurs. 

Moniteur  A  G  N  A  N  T  ,  lui  faifant  faire  la  pirouette 
à  gauche. 

Cherchez  un  autre  gîte. 
Cent-mille  francs  ! 

L'Avocat  P  L  A  C  E  T. 

Je  vais  vous  faire  a/Tigner  tous. 

Le   jeune  GOURVILLE,  en  le  retournant» 

N'y  manquez  pas. 

Monfieur  A  G  N  A  N  T. 

Bon  foir. 

Madame    A  G  N  A  N  T. 

Allons,  arangeons-nous, 

/  V  avocat  P  lacet  fort  »\ 
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SCÈNE    IV. 

Le  jeune   GOURVILLE^    Monfieur 

AGNANT  ,  Madame   AGNANT. 

Monfieur  AGNANT. 

juV-iAis,  que  n'as-tu  plutôt  explique  ton  affaire? 
Pourquoi  de  ta  fortune  as-tu  fait  un  myftère? 

Le  jeune     GOURVILLE. 

Ce  n'eft  que  d'aujourd'hui  que  j'en  fuis  afluré. 
Monfieur  Garant  m'a  dit  que  ce  dépôt  façrc 
Était  entre  Tes  mains. 

Monfieur   AGNANT. 

C'ert  comme  dans  les  tiennes. 

Madame    AGNANT. 

Tout  de  même:  &  ma  fille  !  afin  que  tu  la  tiennes, 
ïl  faut  que  je  la  trouve. 

Le    jeune    GOURVILLE. 

Oh  !  Ton  vous  la  rendra. 
Monfieur  AGNANT. 
Elle  ne  revient  point  3  donc  elle  reviendra. 
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Le    jeune     GOURVILLE. 

Mais  ne  lui  donnez  plus  de  foufflets ,  jç  vous  prie  j 
Cela  cabre  un  efpiic. 

Monfieur  A  G  N  A  N  T. 

Ça  peut  Tavoir  aigrie. 

Madame     A   G  N  A  N  T. 

Ça  n'arrivera  plus.  ■ —  C'eft  chez  Tami  Garant 
Que  tu  la  crois  cachée  ? 

Le   jeune  GOURVILLE. 

Oui  j  très-certainement  5 
Et  je  vais  de  ce  pas  tout  préparer ,  ma  mère. 
Pour  remeLCre  en  vos  bras  une  fille  iî  chère. 
(  //  fait  un  pas  pour  fortit.  ) 
Madame    A   G   N   A   N  T,    l\mhrajfant^ 
Il  faut  que  je  t'embrafTe. 

Monfieur  A  G  N  A  N  T. 

Oui ,  j'en  veux  faire  autant» 
Madame     A  G  N  A  N  T. 
Reviens  bien  vire  au  moins. 

Le   jeune    GOURVILLE. 

Je  revoie  à  Tinftant, 
Madame     A   G  N  A  N   T,   l'arrêtant. 
Écoute  encore  un  peu,  mon  cher  ami ,  mon  gendre: 
En  famille  avec  toi  quels  plaifus  je  vais  prendjiçl 
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Je  ne  puis  te  quitter. — Va,  mon  fils, —  fois  certaîa 
Que  ma  fille  eft  ta  femme. 

Le    jeune    GOURVILLE. 

Oui,  tel  fut  mon  deffein. 
Madame     A  G  N  A  N  T. 
"Tu  réponds  d'elle  ? 

Le  jeune   GOURVILLE,  e/i  s'en  allant. 
Oh!  ouijtout  comme  de  moi-même. 
Madame     A  G  N  A  N  T. 
Quel  bon  ami  j'ai  là!  Mon  Dieu!  comme  je  l'aime  1 


SCÈNE     V. 

Monfieur  AGNANT,  Madame  AGNANT, 

Monfieur  AGNANT. 

Far  ma  foi  notre  gendre  eft  un  charmant  garçon. 

Madame     AGNANT. 

Oh'  c eft  bien  élevé.  La  voifme  Ninon 

Vous  a  formé  cela!  c'eft  une  dégourdie  ^ 

Qui  fait  bien  mieux  quenous  ce  que  c  eft  que  la  vie  , 

îUn  grand  efprit. 

Monfieur 
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Monfîeur  A  G  N  A  N  T. 

Ah,  ah! 

Madame     A  G  N  A  N  T. 

Je  voudrais  l'égaler  f 
Mais ,  fitôt  qu'elle  parle  ,  on  n'ofe  plus  parler. 

Monfieur  A  G  N  A  N  T.  / 

On  dit  qu'elle  entend  tout,  &  même  les  affaires; 
Une  bonne  caboche  ! 

Madame     A  G  N  A  N  T. 

On  die  que  les  àcux  frères 
lui  doivent  ce  qu'ils  font.  Comment  !  cent^mille  francs-? 
L'avocat  n'aurait  pu  les  gagner  en  trente  ans- 
Ce  n  ell  rien  qu'un  bavard. 

Monlîeur  A  G  N  A  N  T. 

Un  pédant  imbécile, 
l^ait  pour  rincer  au  plus  les  verres  de  Gourvilla.. 


W 

^ 
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SCÈNE     VL 

Mopfieur  AGNANT ,  Madame  AGNANT, 
Monficiu'  GARANT. 

Madame   AGNANT. 

JCiH  bienîmoniîeur  Garant ,  çnfin  tout  efl  conclu 

Monfieuf  Ç  A  K  A  N  T, 
Oui  j  m;i  chère  yoifine  j  &  le  ciel  l*a  voulu» 

M.oDfieur  AGNANT. 
C^uel  bonheur! 

Monfieur  GARANT. 

H  eft  vrai  qu'or  a  fur  fa  conduitç 
Glofe  bien  fortemeiit  j  mai^  Thymen  ,  p.ir  la  fuiîc 
^ous  palTe  un  beau  yernis  fur  ces  ^>A',chés  miçnpns 

Madame      AGNANT. 

L^efcapade  ,  Monfieur,  que  nous  lui  reprochons  , 
JHe  peut  fe  mettre  au  rang  des  fautes  criminelles, 

ftîonfieur    G  A  R  A  N  T. 

X.a  réputation  revient  d'ailleurs  aujc  Belles, 
Àinli  q  if  les  cheveux  :  &  puis  confidérons 
Qu'elle  a  bien  àw  cvédit,  djs  anùi  ^  des  pnrAcas 
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Et  qu'outre  û  richefle,  à  tous  les  deux  commune. 
Elle  pourra  me  faire  une  grande  fortune. 

Madame     A   G  N  A  N  T. 

Une  fortune,  à  vcus-i 

Monfieur    A  G  N  A  N  T. 

le  fuis  tout  interdit. 
Ma  fille,  de  grands  biens  !  des  patrons,  du  crédit! 
Qucl^fcour^  ! 

Madame     A   G  N  A  N  T. 

Il  eft  vrai  qu'ellç  eft  affez  gentille  ; 
Mais  du  cre'dir  ! 

Monfieur  GARANT. 

Qui  parle  ici  de  votre  fillcl' 

Madame  A  G  N  A  N  T. 
De  qui  donc  parlez-vous  ? 

Monfieur  GARANT. 

De  la  belle  Kînoïî 
Que  j'époufe  ce  foir  j  ici ,  dans  fa  maifon  j 
Je  vous  prie  à  la  noce,  &  vous  devez  en  être. 

Madame  A   G   N  A  N   T. 

Comment!  vous  epoufez  notre  Ninon  > 

Monlîeur    A    G  N   A  N  T, 

Mon  rnaurç , 
til'il  bien  vfiî.i? 

¥  1} 
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Monfieur   GARANT. 

Très -vrai. 

.    *  Monfieur  A  G  N  A  N  T. 

J'en  fuisj  parbleu  !  touché. 
Vous  ne  pourriez  jamais  faire  un  meilleur  marché. 

Madame    A   G  N  A  N  T. 

Et  moi  je  vous  difais  que  je  donne  Sophie 
A  mon  petit  Gourville ,  &  qu  elle  s'ell:  blotie 
Chez  vous,  en  votre  abfence,  &  qu'elle  en  va  fortir. 
Pour  ferrer  ces  doux  nœuds  que  je  viens  d'affortir; 
Et  qu'il  nous  faut  donner,  pour  aider  leur  tendrefle. 
Cent-mille  francs  comptans  que  vous  avez  en  cailTe, 

Monfieur    A  G  N  A  N  T. 

Oui ,  tant  qu'il  vous  plaira ,  mariez  vous  ici  5 
Mais ,  parbleu  !  permettez  qu'on  fe  marie  auffi, 

Monfieur    GARANT. 

Rêvez-vous ,  mes  voifins  !  &  ce  petit  délire 
Vous  prend-il  quelquefois?  Qui  diable  a  pu  vous  dire 
Que  Sophie  eft chez  moijque  Gourville,  aujourd'hui. 
Aura  cent-mille  francs  qui  font  tous  prêts  pourlyi  ? 

Madame  A  G  N  A  N  T. 

Je  le  tiens  de  fa  bouche. 

M»Dnfieur   AG  N  A  N  T. 

Il  nous  Ta  dit  lui-même. 
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Monfieur   GARANT* 

De  ce  jeune  étourdi  la  folie  ell  extrême. 
Il  réduit  tour-à-tour  les  filles  du  Marais. 
Il  leur  fait  des  fermens  d'époufer  leurs  attraits  j 
Et,  pour  les  mieux  tromper,  il  fait  accroire  auxmére5 
Qu'il  a  cent- mille  francs  placés  dans  mes  affaires. 
Il  n'en  cft  pas  un  mot  j&  je  ne  lui  dois  rien. 
Monfieur  fon  frère  &  lui  font  tous  les  deux  fans  bien  , 
Et  tous  deux  au  logis  cefferont  de  paraître. 
Dès  le  premier  moment  que  j'en  ferai  le  maître. 

Madame     A  G  N  A  N  T. 
Vous  n'avez  pas  à  lui  le  moindre  argent  comptant  ? 

Morjfieur  GARANT. 
Pas  un  denier. 

Madame     A   G  N  A  N  T. 

Mon  dieu!  le  méchant  garnement! 

Monfieur    A  G  N  A  N  T ,  en  buvant  un  coup^ 
C'eft  dommage. 

Madame      A  G  N  A  N  T. 

Ma  fille ,  à  mes  bras  enlevée , 
Après  dîner  chez  vous  ne  s'était  pas  fauvée  ? 

Monfieur   GARANT. 
Il  n*en  eft  pas  un  mot. 

Y  iij 
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\  Madame     A  G  N   A  N   T. 

Les  deux  frères ,  je  voi. 
D'accord  pourm'outrager,  s*entendent  contre  moîi, 

Monfieur    A  G  N  A  N  T. 

Les  frippons  que  voilà! 

Monfieur    GARANT. 

Toujours  de  ces  deaxfrèfCf 
J'ai  craint,  je  Tavourai,  les  méchans  caradèrcs. 

Madame     A  G  N  A  N  T. 
Tous  deux  m'ont  pris  ma  fille  !  ah!  j'en  aurai  raifoï^ 
£c  je  mettrai  plutôt  le  feu  dans  la  maifon, 

Monfieur  GARANT. 

La  màifon  m'appartient:  gardez-vous-en^  ma  Bonne. 

Madame     A   G  N   A  N  T. 
Quoi  doncîpour  époufer  nous  n'aurons  plus  perfonnc? 
Allons ,  courons  bien  vke  après  notre  avocat  f 
Il  vaudra  mieux  que  rien. 
Monfieur    G  A  R  A  N  1  ^^vec  un  gefie  de  dédain. 

Ma  femme,  ileilbienpîar* 

Fin  du  quatrième  Acls* 
4^- 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

NINON,     LISETTE. 

LISETTE. 

jL^.  u  !  Madame, eue!  trntn  !  quel  bruit  <tar<  votre  û-iCctXC  \ 
Quel  tumulte  effroyable  &  quelle  extravagance! 

K  I  N  O  N. 

Je  fais  ce  QU*on  a  fait  :  je  prétends  calrr.er  tout| 
Bt  j'ai  pris  les  devants  pour  en  venir  à  bout. 

LISETTE. 

Madame,  contre  moi  ne  foyez  point  facbec 
OjiQ  la  petite  Agnant  fe  Coit  ici  cachée. 
Hciasl  j'en  aurais  fait  de  bon  cœur  tout  autant. 
Si  j'avais  eu  pour  mère  une  m.adame  Agnant. 
Comment!  battre  fa  fille!  ah!  c'eil  une  infamie* 

Y   17 
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NINON. 

Oui:  ce  trait  ne  fentpas  la  bonne  compagnie. 
Notre  pauvre  Gourville  en  ell  encore  ému. 

LISETTE. 

Il  Padore  en  effet. 

NINON. 

Lifette,  que  ve;ux-tu? 
Il  faut  pour  la  Jeuneffe  être  un  peu  compiaifante. 
Ninon  aurait  grand  tort  de  faire  la  méchante, 
LajeuneAgnant  me  touche. 

LISETTE. 

A  peine  Je  conçois 
Comment  nos  plats  voifins,  avec  leur  air  bourgeoi?. 
Ont  trouvé  le  fecret  de  nous  faire  une  fille 
Si  pleine  d'agrémens^  fi  douce,  fi  gentille, 

NINON. 

Dès  la  première  fois  fon  maintien  me  furprlt. 
Sa  grâce  me  charma ,  j'aimai  fon  tour  d'efprit. 
Des  femmes  quelquefois  affez  extravagantes  , 
Ayant  de  fots  maris,  font  des  filles  charmantes. 
Il  fallut  bien  fouffrir  de  (ti  très-fots  parens 
La  vifîte  importune  &  les  plats  complimens. 
Sa  mère  m'excéda  par  droit  de  voifinage  j 
Sa  fiile  était  tout  autre  5  elle  obtint  mon  fuffrage. 
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Elle  aura  quelque  bien  :  Gourville,  en  Tcpounint, 
N'cft  point  forcé  de  vivre  avec  Madame  Agnant. 
On  refpede  beaucoup  fa  chère  belle-mère  j 
On  la  voit  rarement ^  encor  moins  le  beau-père. 
Je  me  trompe ,  ou  Sophie  ell  bonne  par  le  cœur. 
Point  de  coquetterie  :  elle  aime  avec  candeur. 
Je  veux  aux  deux  amans  faire  des  avantages. 

LISETTE. 

Vous  allez  donc  ce  foir  bâcler  trois  mariages. 
Celui  de  ces  enfans  ,  le  vôtre  &  puis  le  mien. 
Madame,  en  un  feul  jour  ,  c'eft  faire  affez  de  bien  î 
Il  faudrait  tout  d'un  tems,  dans  votre  zèle  extrême, 
Pour  notre  aîné  Gourville  en  faire  un  quatrième. 
Le  mariage  forme  &  dégourdit  les  gens. 

N  I  N  O  N. 

îl  en  a  grand  befoin:  tout  vient  avec  le  tems. 
Dans  la  rage  qu'il  eut  d'être  trop  raifonnablc , 
Il  ne  lui  manque  rien  que  d'être  fupportable  : 
Mais  les  fortes  leçons  qu'il  vient  de  recevoir 
Sur  cet  efprit  flexible  ont  eu  quelque  pouvoir. 
Pour  toi,  ton  tour  approche,  &:  ton  affaire  eft  prête. 
Mon  cher  ami  Garant  s'était  mis  dans  la  tête 
De  t'engager,  Lifette,  à  me  parler  pour  lui. 
Il  t*a  promis  beaucoup ,  eft-il  vrai  ? 

LISETTE. 

Madame,  oui, 
Yy 
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NINON. 

XJn  peu  de  différence  cft  entre  fa  perfonne 
Et  la  mienne  peut-être  j  ilpromet ,  &  je  donne. 
Prends  cinquante  louis ,  pour  fubvenir  aux  frais 
Pe  ton  nouveau  ménage» 


^i^uy^  ^•^.: 
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SCÈNE    IL 

NINON,  LISETTE,  PICARD, 
LISETTE, 

xaH  !  Picard,  quels  bienfaksf 

^En montrant  la  bourfe» J 

Vois  tu  cela? 

PICARD, 

Madame  ,  il  faut  d'abord  vous  dire 
Que  mon  bonheur  eft  grand, — &  que  je  ne  deilre 
Kien  plus — »{inonqu*il  dure, — &  queLifetteôc  moi 
Nous  fommes  obligési — -mais  aide-moi  donc,  tdi  s 
Je  ne  fais  point  parler. 

NINON. 

J'aime  ton  éloquence,' 
Picard  j  8c  je  me  plais  à  ta  reconnaiflance, 

PICARD. 

Ah  î  Madame,  à  vos  pieds  ici  nous  devons  tous . ,  .^ 

y  v-i 
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..NINON.  ' 

Nous  devons  rendre  heureux  quiconque  eft  près  de  nous,  v 
Pour  ceux  qui  font  trop  loin,  ce  n'eft  pas  notre  affaire. 
Çà  ,  notre  ami  Picard ,  il  faut  ne  me  rien  taire 
De  ce  qaon  fait  chez  moi,  tandis  qu'en  liberté 
J'ai  èhoifî,  loin  du  bruit,  cet  endroit  écarté. 

PI  C  A  R  Di 

D'abord  un  homme  noir  raifonne  &  gefticule 
4..véC  Monfîeur  Garant  j  &  les  mots  de  fcrupule. 
De  probité',  d'honneur,  de  raifon,  de  devoirs. 
M'ont  failî  de  refpeâ:  pour  ces  deux  manteaux  noirs. 
L'undi^tej  l'autre  écrite  difant  qu'il  inlkutaen^e 
Pour  le  faire  bien   riche,  &  vous  rendre  contente. 
Et  qu'il  fait  un  contrat.    ^ 

NINON. 

Oui  :  c'ell  l'intention 
J)t  ce  Monfîeur  Garant  û  plein  d'affedion, 

PICARD. 

C'eil:  un  digne  homme  ! 

NINON. 

Oh!  ouij^- mais  dis-moi, ;e  te  prle^ 
Que  fait  Madame  Agnant? 

,  P  ICA.  S  p. 

Mais^  Madame,  die  cric? 
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Elle  gronde  vos  gens ,  mefl'ieurs  Gourville  8c  moi. 
Son  mari,  tout  le  monde,  &  dit  qu'on  ell  fans  foi  : 
Et  dit  qu'on  Ta  trompée  &:  que  fa  fille  cft  prife  : 
Et  dit  qu'il  faudra  bien  que  quelqu'un  l'indenmife  : 
Et  puis  elle  s'appaife  &  convient  qu'elle  a  tort  : 
Puis  dit  quelle  araifon,  &  crieencor  plus  fort. 

NINON. 

Et  Monfîeur  fon  époux  ? 

PICARD. 

En  véritable  fage. 
Il  voit,  fans  fourciller,  tout  ce  remu-ménage? 
Et,  pour  fuir  les  chagrins  qui  pourraient  Toccuper;.' 
Il  s'amufait  à  boire  ,  attendant  le  fouper. 

N  I  NO  N. 

Que  fait  notre  Gourville  ? 

PICARD. 

En  fon  humeur  plaifantc  ^ 
Il  les  amufc  tous,  &:  boit,&:  rit,  ^  chante, 

NINON. 

Et  Tautrc  frère  ? 

P  I  C  A  r'd, 

ïl  pleurç. 
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NINON. 

Ah!  j*aime  à  voir  îes  gens. 
Dans  leur  vrai  caradlère  à  nos  yeux  fe  montrans. 
Monfieur  le  Margoillier  eft  bien  le  feul  >  peut  être , 
Quivoudraitjdans  le  fond^qu'on  pût  le  méconnaître» 
Malgré  Q  modeftie ,  on  le  découvre  afîez  . — 
Ahl  voici  notre  aîné  qui  vient  les  yeux  bailTés. 


• 
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SCÈNE    I  IL 

NINON,    G  OU  R  VIL  LE  l'aîné, 
LISETTE,    PICARD. 

GOURVILLE  Taîné,  vécu  plus  régulièrement^ 
mieux  co'èffé ,   &  l*air  plus,  honnête,, 

V  OU  S  me  voyez,  madame,  après  d'étranges  crifes^ 
Bien  fot  &  bien  confus  de  toates  mes  bedfes  : 
Je  ne  mérite  pas  votre  excès  de  bonté. 
Dont,  tout  en  plaifantant,  mon  frère  m'a  flatte» 
Hélas!  j'avais  voulu,  dans  ma  mélancolie. 
Et  dans  îes  vifïons  de  ma  fombre  folie, 
Me  féparer  de  vous  »  &  donner  la  maifon 
Que  vos  propres  bienfaits  ont  mife  fous  mon  nomi 

NINON. 

Tout  cft  raccommodé.  J'avais  pris  mes  mefures  » 
Tout  va  bien. 

GOURVILLE   l'aîné. 

Vous  pomrriez  pardonner  tant  dinjuresî. 
J'étais  coupable  (Je  fot» 
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NINON. 

Ah  !  vos  yeux  font  ouverts. 
Vous  démêlez  enfin  ces  efprits  de  travers. 
Ces  cagots  infolens ,  ces  fombres  rigoriftes  , 
Qui  penfent  être  bons,  quand  ils  ne  font  que  trilles; 
Et  ces  autres  frippons,  n'ayant  ni  feu  ni  lieu , 
Qui  Volent  dans  la  poche,  en  vous  parlant  de  Dieu  j 
Ces  efcrocs  recueillis ,  &  leurs  plates  bigotes  , 
Sans  foi  3  fans  probité ,  plus  méchantes  que  fottes. 
Allez,  les  gens  du  monde  ont  cent  fois  plus  de  fens 
P'honneur  &  de  vertu  ^  comme  plus  d'agrémens. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Vous  en  êtes  la  preuve 

NINON. 

Ainfi  la  politefle 
Déjà  dans  votre  efprit  fuccède  à  la  rudcffe. 
Je  vous  vois  dans  le  train  de  la  converfîon. 
Vous  deviendrez  aimable,  &  j'en  fuis  caution. 
Mais  comment  trouvez-vous  ce  grave  perfonnage 
Que  mon  bifarre  fort  me  donne  en  mariage. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Il  ne  m'appartient  plus  d'avoir  un  fentiment. 
Tout  ce  que  vous  ferez  fera  fait  prudemment. 

_  N  I  N  O  N. 
Blâmeriez-viQws  tout  b^s  yne^-mion-fi-çhç^e? 
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GOURVILLE  rainé. 

Je  n'ofe  plus  blâmer  j  mais  quand  je  confîdère 
Que, pour  nous  féparer,  pour  m'entraîner  ailleurs. 
Il  vous  a  peinte  à  moi  des  plus  noires  couleurs, 
Qu  il  voulait  vous  chafler  de  vorre  maifon  même... 

NINON. 

Oh  !  c'était  par  vertu  :  dans  le  fond,  Garant  m*aime; 
Il  ne  veut  que  mon  bien:  c'eft  un  homme  excellent: 
Mais  ne  lui  d^bnnez  plus  la  clef  de  votre  argent; 
Et  fur-tout  gardez-vous  un  peu  de  fes  coufmes. 

GOURVILLE   l'aîné. 

Ah!  que  ces  prudes-là  font  de  grandes  coquines  ! 
Quel  antre  de  voleurs  1  6c  cependant  enfin 
Vous  allez  donc.  Madame,  époufer  le  coulîn  ? 

N  I  N  O  N; 

B-epofez-vous  fur  moi  de  ce  que  je  vais  faire; 
Allez,  croyez  fur-tojLit  qu'il  était  néceifaire 
Que  j'en  agiife  ainfî  potir  fauver  votre  bien; 
Un  feul  moment  plus  tard  vous  n'aviez  jamais  rien. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Comment? 

NINON. 

Vous  apprendrez  par  des  faits  admirables 
De  quoi  les  marguilliers  font  quelquefois  capables. 
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Vous  ferez  convaincu  bientôt  ,  Comme  je  croi  y 
Que  ces  hommes  de  bien  font  difi-érens  de  moi. 
Vous  y  renoncerez,  pour  toute  votre  vie. 
Et  vous  préférerez  la  bonne  compagnie. 


GOURVILLE    1 


J      A         / 

aine. 


Je  ne  réplique  point.  Honteux,  défefpérc 
Des  fauvages  erreurs  dont  j'étais  enivré  , 
Je  vous  fais  de  mon  fort  la  fouveraine  arbitre  a 
El,  dépendant  de  vous,  je  veux  vwi-s  à  ce  ticrc. 
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SCÈNE     IP". 

NINON,  GOURVILLE  Taînc  ;  GOUR  VILLE 

le  jeune  ,   amenant  Monjicur  &  Madantc 
AGNANT  j  LISETTE,  PICARD. 

Le  jcane    G  O  U  R  V  I  L  t  É. 

jt^DoRABLE  Ninon,  daignez  tranquilifcr 
Notre  Madame  Agnant  qu'on  ne  peut  appaifer, 

Monfieur  AGNANT, 

Elle  îi  tort. 

Madame    AGNANT. 

Oui,  j'ai  tort,  quand  ma  fille  eft  perdue^ 
Q'a*on  ne  me  la  rend  point  ! 

Le   jeune  GOURVILLE. 

Eh  !  mon  Dieu,  je  me  toi 
De  vous  dire  cent  fois  qu'elle  eft  en  fiireté. 

Midàme  AGNANT. 

Eft-ce  donc  ce  ben^t  j  —  ou  loi ,  jeune  évente^ 
Qui  m'a  pris  ma  Sophie  ) 
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G  O  U  R  V  I  L  L  E  rainé. 

Hélas  !  foyez  très-fûrc 
Que  je  n'y  prétends  rien. 

Le  jeune  GOURVILLE. 

Eh  bien  !  moi ,  je  vous  jure 
Que  j'y  prétends  beaucoup. 

Madame   A   G  N  A  N  T. 

Va,  tu  n*es  qu'un  vaurien  ^ 
Un  fort  mauvais  plaifant ,  fans  un  écu  de  bien. 
J'avois  un  avocat  dont  j'étais  fort  contente^, 
Je  prjétends  qu'il  revienne^Sc  veux  qu'il  inftnimcntô 
Contre  toi ,  pour  ma  fille  j  &  tes  cent-mille  francs 
Ne  me  tromperont  pas,  mon  ami,  plus  long-tems> 
Ki  vous  non  plus ,  Madame, 

N  I  N   O  N'. 

Écoutez-moi,  de  grâce  5 
Souffrez,  fans  vous  fâcher,  que  je  vous  fatisfaffe. 

Madame    A  G  N  A  N  T. 

Àh!  fouffrez  que  je  crie  5  &  ,  quand  j'aurai  crié. 
Je  veux  crier  encore. 

Monfieur  A  G  N  A  N  T. 

Eh  !  tais-toi ,  ma  moitié. 
Madame  Ninon  parle  5  écoutons  fans  rien  dire. 
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NINON. 

Mes  bons,mes  chers  voifinsjciaignez  d'abord  m'inflruirç 

Si  c'ert  votre  intérêt  &  votre  volonté 

De  donner  votre  ftUe  &:  fa  propriété 

A  mon  jeune  Gourville,  en  cas  que,  par  mon  compte, 

A  cent  bons  mille  francs  fa  fortune  fe  monte. 

Monfieur     A  G  N  A  N  T, 

Oui ,  parbleu  !  ma  voifme. 

NINON, 

Eh  bien  !  je  vous  promets 
Qu  il  aura  cette  fomme. 

Madame    A  G  N  A  N  T. 

Ah  !  cela  va  bien  ...  Maïs  , 
Pour  finir  ce  marché,que  de  grand  cœur  j'approuve. 
Pour  marier  Sophie,  il  faut  qu'on  la  retrouve  î 
On  ne  peut  rien  fans  elle. 

NINON. 

Eh  bien!  /e  veux  encoc 
M'engager  avec  vous  à  rendre  ce  tréfor. 

Monfieui^  &  Madame    A  G  N  A  N  T. 
Ah! 
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NINON. 

Mais  aiiparavaîit  je  me  flatte,  j'efpère 
Que  vous  me  lailîerez  finir  ma  grande  affaire 
Avec  le  vertueux  ,  ie  bon  Monlieur  Garant, 

Madame      A  G  N  A  N  T.  j 

PpijpafTe,  &  pui^  la  mienne  ira  pareillement, 

PICARD, 

1^  puis  la  mienne  aufTi. 

Monfieur    A  G  N  A  N  T. 

C'eil  une  comédie^ 
Pcrfonne  ne  s'entend  &  chacun  fe  marie.  i 

(  A  Gou.r\llie  traîné,  )       "' 

Soupera-t-on  bientôt?  AlJonSj  mon  grand  flandriii. 
Il  faut  que  je  t*apprenne  à  te  connaître  en  vin. 

.G  D  y  E  V  I  L  L  E  l'aîné. 

(  A  Ninon,  ) 

J'y  fuis  bien  neuf  encore.-*— A  tout  ce  grand  myftèn 
Ma  préfence.  Madame  ,  elt-elle  nécefîaire? 

NINON. 

Vraiment  oui  \  demeures;,  vous  verrez  ay.ec  nou$ 
Ce  que  Moniieur  Garant  veut  bien  faire  pour  vou^j 
Et  nous  aurons  befain  de  votre  fignatyr^. 
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L  I  s  E  T  T  p. 

fe  fais  fîgner  aufli. 

NINON. 

Nous  allons  tout  conclure, 

Monfieur  A  G  N   A  N  T. 

Eii  bien  1  tu  voi^,  ma  fci-nmei  &  je  l'avais  bien  dit» 
X^ue  Madame  Ninon  ,  avec  Ton  grand  efpri.t  , 
Saurait  arranger  tout. 

Madame    A  G  N  A  N  T. 

Je  ne  vois  rien  paraître,   . 

NINON. 
IToilà  Monfieur  Garant,  vous  allez  tout  connakrg, 
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SCENE    D  E  RNIÈRE. 

Les  Perfonnages  précédens.  M.  GARANT , 
ûj^rès  avoir  falué  la  compagnie  ^  qui  fe 
range  d!un  côté  y  tondais  que  M.  Garant  & 
Ninon  fe  mettent  de  l'autre  j  les  domejliques 
derrière 

Monfleur  GARANT,  en  ferrant  la  mai/t 
de  Ninon, 


A  raifon,  Tintérêtj  le  bonheur  vous  attend.  " 
Voici  notre  ade  en  forme  8c  drefle  congrûment. 
Avec  mefure  &  poids,  d'une  manière  fage. 
Selon  toutes  les  loix,  la  coutume  &  Tufage. 

(  A  Madame  Agnant,  )      [A  Monfieur  Agnant,  ) 

Madame ,  permettez,. ...  Un  moment ,  mon  voiiîn, 

NINON. 

De  mon  côté,  je  tiens  un  charmant  parchemin. 

Moiilîeui: 
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Monfieur    GARANT. 

Le  c\ç\  le  bénira  ;  mais,  avant  d  y  foufcrire  , 

A  l'écart,  s'il  vous  plait,  mettons  nous  pour  le  lire* 

N  I   NON. 

Non:  mon  cœureft  fi  plein  de  tous  vos  tendres  foins 
Que  je  n*en  puis  avoir  ici  trop  de  témofns  j 
Er  me  -ne  j'ai  mandé  des  amis ,  gens  d'élite  , 
Qui  piibliront  mon  choix  &  tout  votre  mérite. 
Nous  fouperons  enfembleiils  feront  enchantés 
De  votre  prud'hommie  &  àz  vos  loyautés. 
Sans  doute  ce  contrat  porte,  en  gros  caractères. 
Les  deux-cent  mille  francs  qui  font  pour  les  deux  frères? 
Monfieur  GARANT, 

J'ignore  ce  qu'on  peut  leur  devoir  en  effet; 
Et  cela  n'entre  point  dans  l'état ,  mis  au  net , 
Des  ftipulations  entre  nous  énoncées. 
Ce  font,  vous  lefavez,  des  affaires  pafféesj 
Btnous  étions  d'accord  qu'on  n'en  parlerait  plus. 

Monlîeur  A  G  N  A  N  T. 
!^x>mmentl 

Madame     A  G  N  A  N  T. 

A  tout  moment  cent-milJe  francs  perdusl 
Th.    Tome.    VI,  2 
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Ma  fille  aufTiî  fortons  de  ce  franc  coupe-gorge, 
(  Montrant  le  jeune  Gourvilie.  ) 

OÙ  chacun  me  trompait ,  où  ce  traître  m*égorgc,  •] 
(  A  Gourvilie  taîné.  ) 

Et  c'eft  vous  ,  grand  nigaud ,  dont  les  fëdu£lions 
M'ont  valu  mes  chagrins,m*ont  caufé  tant  d'affrontsj 
Ma  fille  paîra  cher  fon  énorme  fottife. 

GOURVILIE  rainé. 

Vous  vous  trompez. 

LISETTE, 

Voici  le  moment  de  la  crife. 

Le  jeune  GOURVILLE,  arrêtant  Mqnfieur 
^  Madame  Agnant ,  6*  les  ramenant  tous  deux 
par   la  main. 

Mon  Dieu!  ne  fortez  point,  reftez,  mon  cher  Agnant, 
Quoi  qu'il  puiffe  arriver,  tout  finira gajment. 

|S^  I  N  O  N,  à  Monfieur  Garant  dans  un  coin  di 
théâtre  ,  tandis  que  le  refle  des  Acteurs  efi  di 
f  autre, 

l\  faut  k$  adoucir  par  de  bonnes  parole^ 
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Monfieur  GARANT. 

Oui,  qui  ne  difentrien  ;  là — des  raifons  frivoles. 
Qu'on  croit  valoir  beaucoup. 

NINON. 

LaifTcz-moi  m'expliqucrj 
Et  fi,  dans  mes  propos,  un  mot  peut  vous  choquer. 
N'en  faites  pas  femblant. 

Monfieur   GARANT. 

Ah  !  vraiment  je  n\ii  garde. 
Madame  A  G  N  A  N  T,  a  Monfieur  Agnant, 
Que  difent-ils  de  nous? 

NINON,    à  Monfieur  Garant, 

Et  Çi  je  me  hafarde 
De  vous  interroger,  alors  vous  répondrez. 
Madame,  &  vous,  Gourville,  enfin  vous  apprendrez 
Quels  font  mes  fenriraens,^  quelles  font  mes  vuts. 

Monfieur  A  G  N  A  N  T. 

ila  foi,  jufqu'à  préfent  elles  font  peu  connues. 

N   I  N   O  N  j   2t  Madame  Agnant, 

/ous  Youki  votre  fille  8c  de  Targent  comptant } 

Zij 
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Madame     A  G  N  A  N  T. 
Oiii>  mais  rien  ne  nous  vient, 

K  I  N  O  N. 

Il  faut  premièrement 
Vous  mettre  tous  au  fait. — Feu  Monfieur  de  Gourville 
Me  confia  fes  fils,  &r  je  leur  fus  utile  : 
Il  ne  put  leur  laiiTer  rien  par  fon  teihment  j. 
Vous  en  (zv^z  la  caufe. 

Madame     A  G  N  A  N  T. 
Oui. 

NINON. 

Mais ,  par  fupplemenrj 
Il  voulut  faire  choix  d'un  fameux  perfonnage, 
Juftement  honoré  dans  tout  le  voifînage. 
Et  bien  recommandé  par  des  gens  vertueux  , 
Et  fes  amis  fecrets,  tous  bien  d*accord  entr'euxî 
Et  cet  homme  de  bien  ,  nommé   fon  légataire  , 
Cet  homme  honnête  &  franc^  c'eft  Monfieur. 

Monfieur   GARANT,  f ai  faut  la  révérence    . 
à  la  compagnie, 

C'eft  me  îûi^ 
Mille  fois  trop  d'honneur. 


COMÉDIE,  533 

NINON. 

C'eft  à  lui  qu*on  Icgua 
Les  deux-cent-mille  francs  qu'en  hâte  il  s'appliqua. 
Des  efprits  prévenus  eurent  h  faufle  idée 
Qu'une  fomme  lî  forte,  &:  par  lui  polTédée, 
N'était  rien  qu'un  dépôt  qu'entre  fes  mains  il  tient. 
Pour  le  rendre  aux  enfans  auxquels  il  appartient. 
Mais  il  n'eft  pas  permis,  dit-on,  qu'ils  enjouilTent: 
C'eil  un  crime  effroyable  &  que  les  loix  punilTefit, 

(  A  Mo.ifieur  Garant.  ) 

N'eft-ce  pas  ? 

Monfieur    GARANT. 

Oui,  Madame. 

NINON. 

Et  ces  graves  délits  ; 
Comment  les  nomme-t-on  ? 

Monfieur   GARANT. 

Des  fidéi-commis. 

NINON. 

Et ,  pour  remettre  en  lègle,  il  faut  qu'un  honnête-homme 
Jure  qu'à  fon  profit  il  gardera  la  fomme? 

Monfieur  GARANT. 
Oui  p  Madame. 

mm     ■** 


534  ^^  D  È  P  OS  ITAIRE^ 

Le  jeune  GOURVILLE. 

Ah  !  fort  bien. 

Monfieur  A  G  N  A  N  T. 

Et  Monfîeur  ajurc  J 

Qu'il  gardera  le  tout?* 

Monfieur  GARANT. 

Oui,  je  le  garderai. 

Madame  AGNAÎSITj  au  jeune  GourviîU^, 

4 

De  ta  femme  ,  ma  foi ,  voilà  la  dot  payée. 
J'enrage.  Ah  l  c'en  ert-  trop. 

NINON. 

Soyez  moins  effrayée,. 
Et  daignez,  s  il  vous  plaît^  m'écouter  jufqu'aubout*. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Four  moi  ,  de  cet  argent  je  n'attends  rien  du  tout, 
Et  je  tne  (ens.  Madame,  indigne  d*y  prétendre^ 

Le  jeune  GOURVILLE. 

Fouï  moi,  je  le  prendrais,  au  moins  pour  le  répandre. 

NINON. 

Pourfuivons. — Toujours  prêt  à  mefavorifer, 
Moniieur  ^  me  croyant  riche ^  a  voulu  m'époufeia 


COMÉDIE,  555 

Afin  que  nous  puifTions,  dans  des  emplois  utiles, 
Nous  enrichir  encoi  du  bien  des  deux  pupilles, 

Monfieur  GARANT. 
Mais  il  ne  fallait  pas  dire  cela. 

NINON. 

Si  fait. 
Rien  ne  faurait  ici  faire  un  meilleur  effet, 

(  Aux   autres  pcrfonnages.  ) 

Il  faut  vous  dire  enfin  qu'aufllcôt  que  Gourville 
Euh  fait  fon  teftament,  un  ami  difficile  , 
Un  efprit  de  travers  eut  Tinjuile  foupçon 
Que  votre  marguillier  pourrait  être  un  frippon  l 

Monfieur  GARANT, 

Mais  vous  perdez  la  tête  t 

NINON. 

Eh,  mon  dieu  !  non ,  vous  dis-jc. 
Gourvîlîe  épouvanté  dans  l'înftant  fe  corrige; 
Et  peut-être  trompé)  mais  fain  d'entendement  ^ 
Il  fait,  fans  eh  rien  dire ,  un  fécond  leftament  : 
Il  m'a  fallu  courir  long-tcms  chez  les  notaires 
Pour  y  faire  appofer  les  formes  néceflaires  ^ 
Payer  de  certains  droits  qui  m'étaient  inconnus  : 
jEt,  fi  j^avais. tardé,  les  miens  étaient  perdus^ 
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Monfîeur  gardait  l'argent  pour  Ton  beau  mariage. 
Tenez  :  voilà  je  penfe  un  tertament  fort  fage. 
Il  eft  en  ma  faveur.  C'eft  pour  moi  tout  le  bien  : 
J*en  ai  le  cœur  percé  5  Monfîeur  Garant  n  arien. 

Monfîeur    A  G  N  A  N  T/ 
Quel  tour  ! 

Madame   A  G  N  A  N  T. 
La  brave  femme  ! 

N  I  H'  O  N ,  f«  montrant  Us  deux  GourvilU, 

Entre  eux  deux  je  partage, 
Ainfî  que  je  le  dois,  le  petit  héritage. 
Je  fouhaite  à  Monfîeur  d'autres  engagemens. 
Une  plus  digne  époufe ,  &  d'autres  teiUmens. 

Monfîeur  GARANT. 

Il  faudra  voir  cela* 

NINON. 

Lifez  :  vous  favez  lire. 

Le  jeune    G  O  U  R  V  I  L  L  E. 

Il  médite  beaucoup  y  car  il  ne  peut  rien  dirî, 

NINON,    a  Mudcime  Agnant, 

t 
La  dot  de  votre  fille  enfin  va  fe  payer. 
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Monfieur  GARANT,  en  s'en  allant. 

Serviteur. 

Le  jeune  GOURVILLE ,  lui  serrant  la  main>> 

Tout  à  vous. 

NINON. 

Adieu ,  cher  marguillicr* 

Madame  A  G  N  A  N  T. 

Adieu,  vilain  mâtin ,  qui  m*en  fis  tant  accroire, 

Monfîeur   A  G  N  A  N  T,  le  fjijijfant  par  le  bras. 

Et  pourquoi  t'en  aller  ?  refte  avec  nous  pour  boire. 

Monfîeur  GARANT,  fe  débarrajfant  d'eux. 

L'oeuvre  m*attend;  j*aî  hâte. 

L  I  S  E  T  T.E  ,  lui  faifant  la  révérence  ,  6*  lui 
montrant  la  bourfe  des  cinquante  louis. 

Acceptez  ce  dépôt  % 
Vous  les  gardez  fî  bien  ! 

GOURVILLE    l'aîné. 

LaifTons-là  ce  maraud. 
Le  jeune  GOURVILLE,  a  Ninon^ 
Ah  !  je  fuis  à  vos  pieds. 


55S  LE  DÉPOSITAIRE, &c: 
Madame   A  G  N  A  N  T. 

Nous  y  devons  tous  être. 

GOURVILLE    l'aîné. 

Comme  elle  a  dcmafqué,  vilipendé  le  traître  I 

Madame   A  G  N   A  N  T. 

Et  ma  fille  ? 

NINON. 

Ah  !  croyez  que ,  dès  qu  elle  faura 
Qu'on  va  la  marier,  elle  reparaîtra. 

LISETTE,  à   Picard, 

Ne  t*avais-je  pas  dit,  Picard,  que  ma  maitiefTe 

A  plus  d  efprit  qu*eux  tous ,  d'honneur  &  de  Tagefle? 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Acte, 


